
CHAOI'K CIECI. fO CENTIMM. ^ TUflTUC I 


THtiTRE CONTEMPORAIN ILLUSTRE 


LE BONHOMME LUNDI 


DRAME EN ClNt) ACTE», MÉI.K l*E CHANT 


PA* 

MM. LE RMI TE et NETTER 


HFPRÉSFNTÉ POUR U PREMIÈRE FOIS, A PARIS, SUR LF. TIIÈATRF. HEALMARCIIAIS, LE I rr FÉVRIER 1858. 


I.E BONHOMME LUNDI (55 sim) 

ROBERT, fil* «lu Doiihumim' (30 .un.) 

BAUDOT, .uni de Robert (30 an*} 

ANTOINE, autre ami île Robert (15 ani)... 

GRIFFETII., li nnuie (l'Jiires 50 ms) 

FORTUNE, commis clins Robert (15 an»)... 
CHARI.es, HU île Robert, colU-jrien 


MM Marhicm . . 
Pemici. 
CotKIT. 

S au soit. 
Amie. 
CoiLKt'ILLB. 
M 1 *' Blancuc. 


ANDRÉ, domestique.... 

LN CANOTIER DF. I.A SEINE 

ADRIEN NE, femme Je Robert (15 an»)... 

FANNY, »*iir île Robert (10 ans) 

MADAME VEUVE DUMONT (50 . 55 nus) 

DlVPM CA non ERS, DAKSKia» CT D1RSECSU 


M» llmiT. 

M. Foiaut. 

||<o»'FaLB<»KT. 

Mioir Fostaikc. 
Tbibai’O. 


Nota. — S’adresser pour la musique du drame a M. ItoassAT, rhef d'urcbeslre au tliéàlrc llc-uiuiarrliaif . 
— Dtuili 4» niinrMiiUliM, A* ntr*i«ln» U lie InhdiM totnli. — 


ACTE PREMIER. 

l’ne vaste nhmibre au faubourg Salut- Antoine. — - Entrée au fond, 
portes latérales, cheminée; quelques ustensile» de cuUine, table 
et butfet de salle à manzer. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

FORTUNÉ, ANDRÉ. 

(Attiré tsi •• • je os garçon ptiioicr', Il tsiii qptrlHl as fiat dans aas 


ANDRÉ. »ar U paris U f-nj. 

Il n‘y a donc personne dans la maison Y 

FORTUNÉ, arrirjai par la dralis. 

Voilà! Voilà! 


ANDRÉ. 

Tiens ! c’est vous, monsieur Fortuné... voire patron ou votre 
patronne, s’il vous plaît? 

FORTIN R 

I Je suis pour le moment patron et patronne... qu'est-ce que 
; tu demandes, jeune Tricoteur? 

ANDRÉ. 

| J'apporte une gihulolle que le Bonhomme Lundi a coin- 
1 mandée chet nous pour ce malin. 

FORTUNÉ. 

Une gibelotte de lapin ? 

ANDRÉ. 

Cette bèlbc!.. c»t-ce que nous eu faisons jamais d'autres?.. 

FORTUNÉ. 

Non... c'est le chat ! 

ANDRÉ. 

U s chats sont hors de prit depuis la multiplication des rais 
dans Paris. 
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LE BONHOMME L' \!>l. 


FORTUNÉ, U |iWUunl(<iiil If (rii. 

T» étudies donc, maintenant, l'économie animale, André? 

üKMt. 

Non, je cherche toujours une place de valet de chambre 
dan» une rançon... cossue... 

fortuné. 

Où il n’y ait rien à faire et beaucoup à gagner, n'est-ce 
pas ? 

ANDRA. 

Dame ! je ne sali bas titt llerrulc, moi!., si vous pouviez ne 
recommander I ». Antoine, qtti vient souvent ici, chez Ro- 

bort : on dit i|tt'll a des rentes, ce M. Antoine et il est 

garçon ! 

FORTIN A. 

Il viendra au grand déjeuner de ce matin ; si l’oeuision se 
présente, je htl glisserai un mot pburtol. 

ANDRA. 

Je vous ai vus causant ch semblé* on cachette, comme deux 
amis, l'antn* jour, chez nous... 

FORTUNÉ, tmbsftsf»*. 

Ce notait ofolwhleinent pas moi, mon petit... mais cela ho 
fait rien... si je puis... 

ANDRA. 

Tâchez dé pouvoir tout de suite, monsieur Fortuné... sittu 
cela, dans hull jours, je serai parti pour le Havre... une petite 
place dans un nrtlct bit II débarque de riche# voyageurs... si 
Je ne trouve rien i l’a ris, un de ta voyageur* >110 prendre 
peut-être .. Ali! tltlW-ee due vous voulez?... c'est mon »ra- 
liition. à inoi, d'être valet de chambra! (p«um« ismi».) 
fortuné. 

Au revoir I au fetoir! Je n ai pas le temps de babiller. 

ANDRÉ. 

Pensez il Ntoi.n immiieiir Fortuné... avec M. Antoine. 

ittftiOM:. 

C'est bon, c'«l bon ! 

ANDRA. 

Merci d'avance, monsieur Fortuné. 

FORTUNÉ. 

Oiiiii !.. 

ANIiRf. 

Ab! j'ai bon cœur, allrx !.. .. quand on mr rend un petit 

service... 

FORTUNÉ. 

Flanque-moi la paix ! . . 

ANDRA, huit «nrilr. 

Au revoir, monsieur Fortuné, i R«par*;*«aat.} Ab! j'oubliais 
de vous dire que la gibelotte a été payée par le Bonhomme 
Lundi. 

FORTUNÉ. 

Bien !.. 

ANDRÉ. 

Vous pouvez apurer à M. Antoine... 

FORTUNÉ, point , niti.fr. 

Ah!.. 

Aima. 

Que j'ai une roule de qualités... petit. r.l, cüscrct, nruet... et 
puis, au besoin, je coiffe, je rase comme.. . 

FORTUNE, !« d*«.M 

Vois si lu coiffes comme cria?.. 

ANDRA, tit|uinni l« ta«. 

Bigre !.. vous avez failli me toucher... bonjour ! bonjour '.. 
(Rtimtm.) Eh! ma serviette!., tenez... vous atez laissé tomber 
quelque chose en tirant votre mouchoir... su;» adieu, mon- 
Bieur Fortuné. 


SCÈNE II. 

FORTUNÉ. 

Quelle petite peste il est capable d'aller dire partout qu’il 
m’a vu causer mystérieusement avec M. Antoine; je ne veux 
pas de cela... Tiens! c'est ce ridicule portefeuille que j'avais 
iüù-é tomber, (u ««»»e ic ptruffn iit.j S'il ne faut pas que le 
guignon s en mêle!., à force d’aller toucher des factures chez 
l’un, payer des factures chez l'autre ; à force d'accnmpsgncr 
des caisses d'ici au chemin de fer, du chemin de fer ici, je me 
disais : On m'a donné le nom de Fortuné, nom, jusqu'à ce 
jour, tout à f rit humiliant; mais il va bien îc rencontrer un 
quart d'heure où je mettrai la main sur un magot quel- 
conque.., et hier... pas plus hrd que hier, en revenant de la 
gau* de Lyon, je mets le niid sur ce portefeuille... Sapcrlote! 
six billets de banque! six faillit* de nulle lianes, mon Oku!., 
et je lis : (u m un d*« Siitl«ir.) « Unique du tliéâtre du Palais- 
o Hoyal, créée pour Us représentations de FréUllon. 11 ne sera 
« pas payé à vue au porteur : mille francs .. le géran'. Bon- 


« soir... le caissier, Bonjour... La loi ne punit pas de mort le 
« contrefacteur... a Hein? suif-Je encore volé celte lois!., il ne 
me reste qu’à aller déposer honnêtement ce meuble supin fin 
chez M. le commissaire de police... Non! je le brûle... it 
je garde Us six billets de M. Bonsoir... Ou ne sait pas ce qui 
: peut mirer. (fl jat» u port.r.ui.ie j Jn . h lia.) 

SCÈNE III. 

BARROT, FANNY, FORTUNÉ. 

FANNY, en >l«lidr«. 

Monsieur Fortuné! monsieur Fortuné! 

FORTIUgt 

Me voici!., me voici. Mademoiselle! 

BARROT. sarUpvrlr «l« fond. 

Fortuné est là, tttédeu.olrellc Fâhny... venez! 

rORTUNA, I fui, dfchnint Birlwi. 

Oh! le plus flambai d des cinollets! 

BARBéî, » Furtlj. r,«i rnlf*. 

Veflet, et ne perdons pas mie minute. 

Avons-nous du leu /ifleti «leiif* Fortuné? (»iir *• «t «l«at, pré P i- 

r»BI Ibb« pim la JfjfuBfr.) 

lAlÉOT. 

i Üit tell d'enfer?.. 

FIHltuxê. 

Il flambe depuis longtemps. 

II.U1HOT. 

C’est juste... il M fait sentir... que brûles-tu donc? 

| FORTUNÉ. 

Vous demandai un feu dYuléh.. il ne peut guère sentir le 
musc... Il sent le damné. 

DARCOT. 

Tes damnés grillent donc avec leurs bottes?... ça sent le 
cuir tanné. 

FORTUNÉ. 

C'étaient peut-être des cordonniers : ils ne vont pas tous en 
paradis. 

BARBOT. 

Nous allons purifier cela par une friture de jeunes inno- 
cents... aide à mademoiselle Fanny... moi, je me prépose & lu 
qncuC de lu poêle. 

FANNY. 

i Tenez ceci, monsieur Fortuné, si vous voulez bien ! je pré- 
1 pare le reste. 

FORTUNÉ. 

Oui, Mademoiselle. 

BARROT, la foi-ci la main, datant la feu. 

Allons! allons! toutes voiles dehors... nous sommes en re- 
tard... du beurre frais, s’il vous plaît?.. 

FORTUNÉ, t part, bi> plat à la Biaia. 

Des goujons! comme s'il en pleuvait!., ah! ils ne se privent 
de rien. 

FANNY. 

Voilà le beurre demandé. 

BARROT. 

Bon !.. 

FORTUNÉ. toHjBor» * pari. 

Dire qu'avec mes six mille Irancs, je pourrais mettre aussi 
les grands plats dans les petits!., déplorable banque de 
M. Bonsoir! 

BARROT. 

Amène la petite famille, Fortuné! amène! amène I 

FANNY. 

Et puis, faites-moi le plaisir de descendre à la cave, mon* 

sieur Fortuné. 

BARROT. 

i La ! c’est paré... 

FANNY, a Forua*. 

Le panier de viruj?st préparé... Voici la clef. 

RARROT. 

Montes-en beaucoup, et du meilleur, Fortuné... Nous l’in- 
vitons à déjeuner... C'est le grand lundi de la lainille: il mut 
que tout le monde s'en aperçoive. 

FORTUNÉ. 

Ça va ! ça va, mon amiral! (a part.) Eh bien ! c’est encore 
assez délicat... 

SCÈNE IV. 

BARBOT, FANNY. 

BARROT. 

Nous wm nu* *<■»!«, STidcmoi selle... 

FANNY. 

Non* lomm^A j« le voit biou. 
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B AB BOT. 

Écoules! 

»*WT. 

Oooil 

■ABBOT. 

Vi'iiet, cruelle 

FASRT. 

Cruelle, moi!., je u'en croit ritsa. 
ENSEMBLE. 

OABBOT- 

Cmelle, vous! Je le vois bien. 

Cruelle, tout! je le veto bleu. 

PARUT. 

Cruelle, mol! je n'en croit rien. 

Cruelle, moi! je u'en croit rien. 
lAUor. 

Vous tave i combien je vous aime! 

FàXNV 

Veut ailes brûler vos potij.m»! 

•A MOT. 

Mélos' nu n r««f brûle (Je même ; 

F.t, moins lieurcui que cct poiss.u.s, 

Il lui faut pftnlrc l'eipAroncO 
P’èlie aujourd'hui croqué par tous. 
fiSRT. 

Ce serait légère pitance. 

IIUOT, la p4l< à l« nui*, <A»I «n ht»J. 
Goûter -y donc ; il est si doux ! 

F AUX T. 

Nous nomme» seuls, de la prudence! 
BAUDOT. 

Nous sommes seuls, embra*»oit«-t>fl»i! 

F ASM, tf j, 

Beau cuisinier, cesses! {‘appelle ! 

■ARSOT, rtkvni. I piUuKmMl i It rlimlnét. 
Voua m'en voulut, je le vois bien. 

FARM. 

Écoutes ! 

■A MOT. 

Quoi ? 

FAUX?, U*4»n( U sain 1 BirVot. 

Suis- je cruelle t 

R A R SOT, bitiM le lieal 4e Fautif. 

A tout (ou jour»! 

nnt. 

Je n’en croit rien. 
ENSEMBLE. 

•ABBOT. 

Vont ! toujours vous ! vous, mon seul bien 
Vous! toujours tout ! vous, mon seul bien! 

VANXV. 

A mot toujours! Je n’eu crois rien. 

A moi toujours? je n'en croit rieu. 


Voici le vin. 
Mcls-le au frais. 


SCÈNE V. 

BARBOT, FAKNY, FORTUNÉ, 
runtime. 

BARBOT* 

PANNY. 


Et mettons vite la table. 

FORTUNÉ. 

M. Robert et son ami sont en bas. 

BARROT. 

Qu'entendex-vous par cet ami de mon ami Robert? 

FANNT. 

Un de ses amis que vous ne connaisses pas« C'était le fils 
du premier patron de mon frère : un parent de madame Du- 
mont, notre propriétaire. 

BARBOT. 

Madame veuve Dumont, votre propriétaire, peut avoir beau- 
coup de parents: je suis légèrement renseigné... 

PARAT. 

Ce nouvel ami de mon frère se nomme M. Antoine. 

BARBOT. 

Quel Antoine? 

PARUT. 

Antoine... un parent de madame Dumont, qui héritera 
d'elle et qui sera fort riche un jour. 

R A h ROT . jalons. 

El que vient-il faire ici, cet Antoine ? 

FANNT, rUftt. 

Il vient manger les goujons que vous lui avci si bien pré- 


(hâtés... il est le parrain du fils de mon frère... Oh ! que vous 
placez mal ce couvert ! 

BARBOT. 

Je suis très-maladroit, moi... et je n’héi itérai de personne, 
Mademoiselle. 

F AMR T. 

C'est très-fâcheux. Monsieur... 

BARBOT. 

Nol-ce pas, Mademoiselle? (n niimi m v<m.) 

PAS NY. 

Alors, abstenez-vous au moins de casser la vaisselle. 

FORT CNE, qui «*r»t occupé 4* via. 

Ces messieurs montent... (il î««*r<t< p*r n porta fou.) 

FA SM', lut, «cirant la nain do Barbai. 

Vilain jaloux que vous ètn !.. 

BARBOT, de même, il |<ym. 

Ali! merci, j'avais besoin de celai 

FANRT, I Fortoaé. 

Mon père est-il avec ce» messieurs ? 

FORTUNE. 

Je ne l'ai pas encore aperçu, Mademoiselle. 

BARBOT, if»*-bo«ii . 

Quoi! le Bonhomme Lundi se ferait attendre pour un dé- 
jeuner comme celui-ci ! 


SCÈNE VI. 

Lks même», LE BONHOMME LUNDI, BORERT, ANTOINE. 

LE BONHOMME, A Borboi. 

Jamais ! ( Le Bonhomme « an pAl» A II mtia, »t baatritlo d»a* 
choqua po-he do «an hohil A la franfaiM.) 

Jamais! jamais , hijd bon ami ! 

Jamais te Bonhomme Lundi 
N’a Tait Tante semblable : 

Il »e croirait deux fois coupable. 

L*n gai repas ici 

Est toujours pour Int délectable. 

FAXXY, aot remit*#. 

Passe Dicn qu'il vous plaise aussi 1 
Sur ce, Meilleur*, A table ! 

ENSEMBLE. 

A table! à table! à table ! 

Honneur au Runhontne Lundi! 

Que le ciel favorable 
Longtemps le garde ainsi! 

A table ! 

A table ! 


FANNT,, plaçant (oui le monde. 

A rôlé de mon père, monsieur Antoine... si vous le voulez 
bien... vous savez que vous êtes dos nôtres, monsieur For- 
tuné, lü, & Côté de monsieur Barbet, (rmy rm debom pou i«rtir.) 

I.K RtiXiiONMt:. 

Je ne vois pas ma bru, monsieur mon filsf 

ROBERT. 

Ma femme passe la moitié de la journée chez madame Du- 
Dont, notre piopriétaire. 

LE BONHOMME. 

Comment ! elle n'a pas tenu à faire les honneurs de noire 
déjeuner? 

FANNT. 

Vous savez qu'Adrienne est encore souffrante, cher pèf. 
Le bruit ta fatigue un peu... elle a mieux aimé vous Luncr 
une entière liberté. 

LE BONHOMME. 

Bonne Adricnne! elle sait faire acte de dévouement & propos 
de tout- 

BARDOT. 

Mademoiselle Fanny est si modeste, quelle n’ajoule pa* que 
madame Adricnne a suflUatmneul compté .sur elle pour la 
remplacer à table... Ah ! je le lui ai entendu dire au moment 
où elle sortait. 

FANNT. 

Tout le monde sait, Monsieur, que remplacer ici notre dici. 
Adricnne, comme vous voudriez le faire croire, serait chose 
impossible pour moi... 

ANTUiNE. 

Voilà oui est charmant de votre part, clcharmant pour ma- 
dame Robert, Mademoiselle. 

BARBOT. 

Saluons tous! 

ROBERT. 

Et arrosons ces beaux compliments. 

LE BONHOMME. 

A Adricnne donc! et à notre espiègle Fanny! 
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LES UûMMF.S. 

Vivat ! (Ou Wall.) 

BARDOT, 4 pari. 

Il a jm œil de requin, ce monsieur Antoine. 

LE BONHOMME. 

Par le vieux Noé... voilà du vin qui vient du bon coin!.. 

ROBERT. 

Nous le devons à monsieur Antoine, mon père. > 

BARIOT. 

Aye* la bonté d'étudier un peu celte friture, père Lundi... 
j’y suis pour quelque chose. 

LE BONHOMME. 

Tu as donc appris à cuisiner dans les voyages, Barbot? 

BAR BOT. 

J’en ai appris bien d'autres, père Lundi. 

LE BONUOMME. 

Voyons!., conte-nous un peu cela, mon garçon... les vieil- j 
lard*' sont curieux... D’ailleurs, nous nous intéressions beau- ! 
Soup à toi... et ton absence de sept ou huit ans... 

ROBERT. 

Oh! notre ami Barbot sVsl fait une position honorable, mon ; 
père. 

LE RONHOMME. 

Peste! 

BARBOT. 

Voici tout le mystère. 

LE BONHOMME. 

Voyons I voyons ! 

BARBOT. 

Vous comprenez... lorsque j’ai eu l’Age de raison, obligé de 
remarquer avec stupéfaction que je me nommais Barbot, il ne 
me restait qu’un parti à prendre : c'était de sauter dans la 
rivière, (tim.) 

ANTOINE. 

En effet... 

BARBOT, A part. 

Il me déplaît, ce monsieur. 

LE BONUOMME- 

Tu as donc fait le plongeon ? 

BARBOT. 

En peu de temps, je suis devenu amiral des canotiers de 
la Seine. 

FORTUNE. 

Oh oui! même que j’étais mousse, moi, dans ce lemps-là! 

BARBOT. 

Flatté de mes succès dans la navigation, un mien oncle, 
un Barbot comme moi, a compris que notre famille ne pou- 
vait barboter indéfiniment entre Pans et Asnières. 

ANTOINE, I R«b«rl. 

11 est très-jovial, votre ami. 

LE BONHOMME. 

Et cet oncle?.. 

BARBOT. 

Mon onde Barbot m'a mis alors dans une école de marine. , 
Je suis sorti de là en état de naviguer au long cours. J'ai fait 
trois voyages en qualité de second, et dans un mois je serai 
capitaine d’un petit trois-mâts, nommé le Bonhomme Lundi. 

LE BONHOMME. 

Oh 1 oh ! 

BARBOT. 

Je lui donne ce nom en votre honneur, vieux père ! 

ROBERT. 

C’est M. Smithson, de New-York, notre bon et loyal cor- 
respondant, qui pousse ainsi mon ami Barbot. 

LE BONHOMME. 

Le vieux Smithson? 

BARBOT. 

Lui -même. 

LE BONHOMME. 

Bravo ! Tu iras loin avec un millionnaire comme celui-là. 
BARBOT. 

Je ferai deux ou trois fois le tour du monde... voilà tout. 

LE BONHOMME. 

Diantre! mais... 

ANTOINE. 

Pour un barbeau! 

BARBOT. 

C’est fort joli, n’esl-ce pas? (a p*n.) Il me déplaît énormé- 
ment... 

LE BONHOMME. 

Buvons à ta gloire, mon garçon!.. Est-ce le vieux Smithson 
qui t’a fait venir à Paris? 

BARBOT. 

Non... j'y suis venu par mou ordre personnel... pour vous j 
revoir, père Lundi... (H i«s prmj u r.*io.) pour vous revoir tous. 


et putir me faire aimer un peu de mademoiselle Fann y, si je 

| le PUIS. (r»i»ny, qui Fljil érboal. liiisc loalrr ant uni «IW 

r»»lr ilaptfailé.) 

LE BONHOMME. 

! Hein? 

BARBOT. 

Si je puis... 

LE BONHOMME. 

Qu’as-tu dit? 

BARBOT. 

J'ai dit... que je suis venu pour me faire aimer un peu de 
mademoiselle Fanny... si je puis. 

LE BONHOMME. 

Ah çà !.. mais... tu n’y vas pas de main morte ! 

BARBOT. 

On est si peu sûr du lendemain, dans 1a marine! 

LE BONHOMME. 

Et Fanny, que pense-t-elle de cela? 

FANNY, Ittluu. 

Dame!., mon petit père... 

LE BONHOMME. 

Et toi Robert ? 

ROBERT, lallaat le IM 4« Ftaojr. 

Dame! mon petit père... 

BARBOT. 

Je ne viens, cette fois, que pour lâcher de me faire aimer un 
peu... Au voyage prochain, je jetterai devant vous, et devant 
m. le maire, l’ancre de l’hyménée... mon ancre de salut, 
père Lundi ! 

LE BONHOMME. 

Et qu’est-cc que l’on répond à cette proposition, Mademoi- 
selle? 

FANNV. 

Dame! mon petit père... 

LE BONHOMME. 

Et toi, Robert? 

ROBERT, lai uni «acort Ftoay. 

Dame! mon petit père... 

BARBOT, è Autoin». 

Et vous, Monsieur? 

ANTOINE, lailMl F»anjr. 

Dame! mon petit père... 

BARBOT. 

Et toi. Fortuné? 

FORTUNE, liai liai F«m;. 

Dame! mon petit père... 

LE BONHOMME. 

Alors... (Oa •• Wve.) 

On gardera la mémoire 
De et beau pacte d’amour. 

Que vienne bientôt le jour 
Où nous pourront encor boire 
A ta gloire, 

A ton retour ! 

ENSEMBLE, ta trinquant. 

LK BONBOnUE ET ROiERT. 

Noua garderons la mémoire 
De et be.su parte d'amour : 

Que vienne hicolùt le jour 
Où août pourrons encor boire 
A ta gloire, 

A ton retour ! 
amoine rr s oarrnE. 

Garderont-ils la mémoire 
De ce beau pacte d'amour ? 

Quand reviendra-t-il, le jour 
Oii uout pourrons eueore boire 
• A sa gloire, 

A son reloue? 

BARBOT. 

Ab! gardez bien la mémoire 
De ce beau pacte d'amour ; 

Bientôt reviendra le jour •• 

Où noua pourrons encor boire. 

Encor boire > 

A mon retour ! 

FAUNE. 

Que m'importerait sa gloire! 

Je ne veux que son retour; 

Mais, s'il nom revient un jour, 

Mol, pourrai -je encore rroire, 

Eucor croire , 

A son nmotirf 
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SCÈNE VII. 

Les mêmes, GRIFFEUIL. 

r.llIKFLCIL. U ««( irto-frMÎmi, 

Madame .- Messieurs... j’ai bien l'honneur... de tout mon 
cœur... 

roreiit. 

Qu'y a-t-il pour votre service, Monsieur? 

GRIFFEUIL. 

Monsieur Robert, maître ébéniste, s’il tous plaît? 

ROBERT. 

C’est moi. Monsieur. 

CftIFt&UIL. 

Ha !... Pardon, Monsieur, je n'avais pas encore l'avantage 
de vous connaître. 

ROBERT. 

Je suis dans le même cas vis-à-vis de vous. Monsieur. 

GRIFFEUIL. 

Sensible, Monsieur, sensible... (On »*iu«.) sensible!... C*est 
moi. Monsieur, qui ai fait la folie d’acheter les créances que 
madame veuve Dumont, l'ancienne boulangère, possédait sur 
plusieurs habitants du faubourg Saint-Antoine. 

ROBERT. 

Ha!... vous êtes monsieur Griffeull, dans ce cas ? 

GRIFFEUIL. 

Pour vous servir si j'en suis capable. Monsieur... 

ROBERT. 

La seule chose dont je vous prie, c’est de vouloir bien trin- 
quer avec nous. Monsieur. 

GRIFFEUIL. 

Sensible, Monsieur!... (a F«»*y l«t «e* •» *««».) Sensible, 
Mademoiselle!... 

ROBERT. 

A monsieur Griffeuil, Messieurs... au chargé d'affaires de 
notre chère propriétaire, madame Dumont!... 

GRIFFEUIL. 

Sensible!... sensible!... 

ROBERT. 

Vous venez sans doute pour l'arriéré, Monsieur?... 

GRIFFEUIL. 

J’allais vous le dire. Monsieur. 

ROBERT. 

C'est ma femme qui est chargée da la caisse... elle est jus- 
tcmenlchez madame Dumont ce matin... Ayez la complaisance 
de faire représenter votre quittance dans l’après-midi... ou 
demain à la première heure. Monsieur. 

GRIFFEUIL. 

C’est que... 

FANNY, »!«■«■!. 

Dans l'après-midi... aussitôt que madame Robert sera 
rentrée. 

GRIFFEUIL. 

C’est convenu... J'ai bien l'honneur... de tout mon cœur. 

ROBERT, il l« 

Bonjour, monsieur Griffeuil. 

GRIFFEUIL. 

Sensible, Messieurs!. . Mademoiselle, sensible!... 

BARROT. 

Lorsque j’aurai une créance, je vous en chargerai aussi, 
monsieur Griffeuil... vous êtes extrêmement gracieux. 

GRIFFEUIL. 

Sensible! 

FORTUNE. 

Et moi aussi, monsieur Griffeuil. 

GRIFFEUIL. 

Sensible, mon ami, sensible... 

FANNY, le nenliiiiil. 

VeuiUcx passer, Monsieur. 

GRIFFEUIL. # 

Sensible, ma belle enfant. 

SCÈNE VIII. 

Les hères, »*l. FANNY «t GRIFFEUIL. 

BARBOT. 

En voilà un charmant homme! 

ANTOINE. 

Ma cousine Dumont ne dit pas comme vous... il a le talent 
de 1a faire damner... 

LE BONIIOHME, » pari. 

Aérienne n’a pas encore payé... Oh! il faut voir cela, (n 

ra»la peaaif, A l'fiirtaa (tuebc.) 

BARBOT. 

Allons! allons!... n’hésitons pas... larguons les bonnettes! 


hissons le cacatois... je suis à U banc !.. Vous m'avez promis 
un de nos petits branle-bas de jeunesse. . . je tomberais malade 
du bonheur que j’éprouve en ce moment, si vous ne consentiez 
pas ù roc griser un peu à la barrière... C'est le grand lundi... le 
dernier avant mon départ... Ohé! ohé!... patron de ce char- 
mant lundi... au large ! avant la rentrée de ma future . (R*prit« 

de l’eafeatble préttdeai. — ■ On iorl.) 

BARBOT, ditparilMeat. 

Viens avec nous, Fortuné... C’est étonnant comme ce mon- 
sieur me déplaît!... 

FORTUNÉ, «■(, 

Je crois que le Bonhomme a clignoté avec une certaine ma- 
lice... Est-ce qu’il se passerait quelque chose, à propos de 
M. Griffeuil?... ouvrons aussi l'œil au bossoir, nous autres!.. 

Obé! les p'tiu agneaux ! etc. 


SCÈNE IX. 

ADRIENNE, FANNY. 


FANNY, «ntr'ooirini U porte de (ifUr. 

Plus personne... vous pouvez venir, chère Aérienne, ils sont 
tous sortis... 

ADRIENNK. 

J’ai pris le petit escalier pour ne pas les rencontrer. 

FANSV. 

Mon Dieu! qu'avex-vous donc depuis cinq ou six jours? 

ADRIENNE. 

Depuis cinq ou six jours? 

FANNY. 

Est-cc que j’aurais perdu votre confiance?... esl-ce que 
vous ne m aimeriez plus comme autrefois, Aérienne?.. 

ADRIENNE. 

Chère enfant!... je ne voulais pas t’attrister non plus, toi... 
au moment surtout où ton cœur fait son premier rêve de 
bonheur !.. car Barbot m’a dit son secret... et puis, n’avais-je 
pas deviné le tien? 

FANNY. 

Il n’y a plus de secret pour personne..*, il leur a fait porter 
un toast à notre union... mais nous aurons le temps d’en par- 
ler... il faut qu’il fasse deux ou trois fois le tour du monde 
avant de s'en occuper, de cetlc union... et c’est long, le tour 
du monde ! 

ADRIENNE. 

M. Griffeuil s’est pré:cnté? 

FANNY. 

Oui. 11 ne tardera pas à revenir. 

ADRIENNE, i’iiwtidI a*rc abalUmfat. 

Ah!... 

FANNY. 

Je l'ai empêché de dire à Robert qu’il s'élait déjà présenté 
deux fois. 

ADRIENNK, pl««r»m. 

Robert! Robert! 


FANNY. 

Si, comme je ne le vois que trop maintenant, vous êtes 
poussée à bout par vos embarras d argent, pourquoi ne pas 
te lui avouer tout de suite, à Robert? 

ADRIENNE. 

Hélas! 

FANNY. 

Je ne sais, moi.. La tranquillité où vous le laissez est peut- 
être une faute... j'ai l’àmc navrée, en songeant qu’il rit et s’a- 
muse, lorsque vous pleurez, vous. 

ADRIENNE. 

Enfant!... Tu ne l'as donc pas observé, ton frère?., tu n as 
donc pas remarqué son regard, toujours vague ou triste, tou- 
jours sombre ou furieux?.. Si, par miracle, on lui donne un 
éclair de gaieté, n'as-tu pas remarqué l’étrangeté de son sou- 
rire, les sinistres éclats de sa voix tourmentée? 

FAKNT. 

Ah ! vous me faites peur. 

ADRIENNE, tt lavait «i mi ayiUrt. 

Robert est malade... bien malade, mon amie... Le vaillant 
courage qu'il avait en prenant la direction de cet atelier s’est 
évanoui sans qu’il s’en soit douté lui-même : il conçoit des spé- 
culations aventureuses qui n'aboutisseut jamais... Dans les 
premiers temps, je lui rendais fidèlement compte des pertes. . 
il les comprenait encore... il cherchait à les réparer par une 
nouvelle ardeur au travail... mais des idées, des projets au- 
dessus de noire modeste position, brûlaient son cerveau. 

F AN NT. 

Pauvre frère! 

ADRIENNE. 

Kl c'est pour moi, c’est pour notre fils, c'est pour nous tous, 
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LE HOMIOMME LUNDI. 


(ju'il poursuit la fortune Avec un tel acharnement... il nous 
Aime tant qu’il voudrait nous laite vivre au milieu de» pai- 
sibles joie» d’une abondance certaine... il ne veut pas noire 
que toute notre joie ne peut venir que de son propre bonheur, 
cl lorsque je cherche à le maintenir dans des pensée» plus 
calmes, plus résignées, plu» sages, il se montre injuste, pres- 
que méchant ; il m'accuse à son tour de ne plus le com- 
prendre; il doute de moi, il doute de ma tendresse, de mon 
dévouement, l’infortuné!.. De telle sorte que, plus je cherche 
à le ramener dans une lionne voie, plus je m'expose à me 
perdre dan» son esprit... et, avaultoul, je veux conserver tout 
son cœur, tout son amour, moi... et je veux qu’il ne doute 
jamais du mien. 

fanny. 

Ah ! si vous lui teniez ce langage f 

SDMIMII. 

Si je lui tenais ce langage?., mais tu supposes done que je 
ne le lui ai pas tenu?.. Robert est eu proie à une fièvre ter- 
rible, à une hallucination persistante... il ne s'appartient plus... 
à la première surexcitation violente qu’il éprouvera, Robert 
peut devenir fou... Robert peut se tuer 1 

FANNY. 

O mon Dieu ! 

ADRIBKNS. 

Oui, la folie ou la mort! 


mais dire à Robert que nous ne pouvions plus payer, ce jour- 
là, comme eu ce moment, c'était tout compromettre. (o« frappa 

É la paru du (uni.) 

fanny. 

Qui vient là?., (ait* nm.) 

SCÈNE XL 

Les mêmes. MADAME DUMONT, GRIFFEUIL. 

GRIFFEUIL. 

Madame Robert ..j’ai bien l'honneur... de tout mon cœur... 

MADAME DCMONT , cairaat. 

C'est bon! c’est bon! garde» vos compliments pour une 
autre lois... 

OMI FF BU IL. 

Sensible, madame Dumont... sensible... 

MADAME IICMONT. 

Je vais vous en donner de la sensibilité, moi. 

GRIFFBUIL. 

Oh! 

MADAME DUMONT. 

Imaginez-vous, mes chères petites, que cet aimable 

monsieur... 

GRIFFKUIL. 


FANNT. 

Mon Dieu ! que faire ? 

ADRIENNB. 

Que faire?., que faire?., je n'en sais plus rien moi ! (eu» 

ttnglaia.l Je SUCCOlIlhc à la peine. (Elle «a a'aaiaalr A droite.) 

* PARUT. 

Mais nous allons tout confier à mon père, à nos amis, et... 

ADRIRNNE. 

Gardons-nous-e» bien!., nos embarras d'argent, nous pou- 
vons les avouer aujourd'hui à ton père, à Barbot, si tu le 
veux... mai» la maladie de Robert... ah! ce serait perdre mon 
dernier espoir... Le trouble de «s idées est si peu apparent, 
que chacun de nos amis croirait pouvoir le ramener facile- 
ment, cl ils aggraveraient le mal... Non! non! le médecin 
ordonne nue j’agisse seule, sans prévenir qui que ce soit, et 
sans heurter en rien les habitudes de Robert.,, il faut même 


Sensible ! 

MADAME DUMONT. 

Est venu un jour, escorté d'une très-bonne caution, acheter 
tontes le» créances que j’ai le désagrément de posséder... 
tout vu, tout considéré, nous signons par-devant notaire... 
lion! que je me dis, me voilà débarrassée d’un fier casse- 
tête... Là-dessus, je m’endor* sur les deux oreilles, et j’attends 
les époques de payement... ça ne manque pas : il me paye 
comme un Crésus, écus découverts. 

GRIFFEUIL, ton ri «al. 

Sensible! 

MADAME DUMONT. 

Mais savez- vous le coup de Jamac qu’U m’avait ménagé, 
ce... cet aimable monsieur?.. 

GRIFFEUIL. 

Sensible ! sensible! 


que je me montre toujours soumise, toujours contente et 
rieuse près de lui... cl loi, Fanny, tu feras comme moi, tu te 
conformeras à tout ce que je te dirai? 

FANNV. 

Oui... oui... mais ces uflaires d’argent? 

ARRIEREE. 

A la glAce de Dieu! (L« Bonhomme Lundi piriu et pitto à droite 
peur Itouif r. j 

SCÈNE X. 

Les mêmes, LE BONHOMME LUNDI, «i<b« a droite. 

FAUST. 

Çst-cc que madame Dumont, qui est si bonne pour vous..? 

ADRIENNK. 

Hélas! voilà trois mois que c'est par son secours que j’ai à 
peu près fait face aux plu» prenants besoins... mais elle se 
lasse .. elle n’aime pas Robert... elle Fa toujours délesté... je 
ne sais pas pourauoi... je n'ose plus rien lui demander... El 
pourtant, avanl-Wr encore, une de nos traites n'a pas été 
payée... c'est six mille francs qu'il nous faut rembourser, si 
nous voulons éviter des poursuites ce soir... Où les trouver?,. 
Avec ces six mille francs, je pourrais au moins faire prendre 
patience pendant quelques semaines, quoique je sois persécu- 
tée de toutes parts... mais rien!., rien!.. 

PARUT, liMldtmu. 

Est-çgque M. Antoine... 

ADRISNNE, «e IctmI. 

Ah! tais-loi... j’ai eu déjà un tort bien grand... j'ai reçu un 
service de M. Antoine, en fai>ant un mensonge à Robert : 
notre fils allait iji’êlre renvoyé de sa pension faute de paye- 
ment... il aurait fallu avouer à Robert que nous ne pouvions 
plus disposer même d une aussi faible somme... j’ai eu peur, 
j'ai accepté l'ollre que M. Antoine m’avait faite do mettra 
notre petit Charles dans un collège... et c’est avec l’argent de 
M. Antoine nue ic l'ai retiré de cette pension pour le mettre 
à Sainte-Barbe. Robert croyant toujours que c'est nous qui 
faisons celte dépense. 

fARHT. 

Il n'y a pas grand mal : \J. Antoine est le parrain du petit 
Charles. 

ADRIEN II E, 

Ah! ce mensongc-là me pèse plus que tous les autres... 


MADAME DUMONT. 

Sans me rien dire, il avait persécuté tou» mes anciens débi- 
teurs... des amours de débiteurs, mes chères petites!., des 
débiteurs que j’aime presque autant que vous... à telles fins 
ue tout ce monde a eu la mort dans l ame, et s'est empressé 
e venir me chanter midi à quatorze heures... tant, voyez- 
vous, que j’en ai plus que mes nerfs! 

GRIFFEUIL. 

Mais... je ferai observer à Madame... 

MADAME DCMONT, fm»m 4 m H*Ar»MM A Grifcail. 

Que Monsieur est dans son droit, que Monsieur peut pour- 
suivre comme bon lui semble, et que je n’ai rien a y voir... 
je sais cela... et je m’en suis allée me plaindre à l'autorité. 

GRIFFEUIL. 

Mais enfin... 

MADAME DUMONT. 

Tais-toi, intrigant! 

GRIFFEUIL, Mtilwi tu» jour». 

Sensible! 

MADAME DUMONT. 

L’autorité m'a renvoyée comme j’étais venue : elle n’v peut 
rien non plus... mais si la loi met mes créances à ta disposi- 
tion, elle me laisse bec et ongles... et tu les sentiras! 

GRIFFEUIL. 

Sensible t 

MADAME DUMONT. 

Moi, qui ai fait ma fortune dans la boulangerie... moi, qui 
suis connue comme le loup blanc, et un peu plus avantageu- 
sement, je m’«i flatte... moi, qui. pendant quarante ans, ai 
fait crédit aux pauvres petits ménage» du faubourg... moi, 
qui rougirais de faire de la peine à un pierrot!., on me ferait 
passer pour une vieille intéressée qui veut grappiner sur tout !.. 
et notez bien encore jusqu’où va son audace!., il me propose 
de le résilier, ce contrat, à une condition... et quelle condi- 
tion !.. à la condition que je convolerai en secondes noces 
avec cet aimable monsieur. 

GRIFFEUIL. 

Oui... oyi... voilà tout mon plan. 

MADAME DCMONT. 

| Vous l’entendez ! le voilà le coup de Jarnac! 

GRIFFEUIL. 

Oui... oui... ou vous serez madame Griffeuil, *ou» le ré- 
gime de la communauté, «»ti je garderai vos creances... et je 
poursuivrai tant que je pourrai. 


Digitized by Google 


7 


LK BONHOMME LUNDI. 


MADAME Ül MONT. 

Ah! rocs nerfs! mes nerfs! 

GRIFFEC1L. 

Tant que je pourrai... tant que je pourrai !.. 

MADAME Dl'MONT. 

Je te... je vais l'écraser d'humiliations !.. je... gai*', je gaze 
sur les mois qui sont au bout de ma langue. 

CRIFFBUIL. 

Sensible! 

MADAME Dl'MONT. 

.Mais tu vas voir, Céladon, Lovclace du gros sou... et pour 
commencer... tiens. Adrienne, voilà cinq cents francs: c’est 
moi qui me charge de l'arriéré... va régler avec lui... paye- 
le... Il* çnis-le... rvçois-le ton argent... dans toutes celles de 
mes maisons où tu te présenteras pour toucher, tu inc verras 
toujours derrière toi. une bourse a la main, prête à payer les 
frais que tu as occasionnés. 

GRIFFFCIL. 

Vous vous fatiguerez plus vite que moi... et vous deviendrez 
madame Griffeuil... ma-da-mc Grif-feuil !.. 

MADAME DUMONT. 

Paycz-le!.. rmmcncz-lc!.. ntt je ne réponds plus de moi !.. 

GRIFFEl'iL, pxtjai à jjurlir, conduit par l iaaj. 

J’ai bien l'honneur... de tout mon cœur. 

ADRIENNE, à madame Dumont. 

le ne vous remercie pas encore. 

MADAME DUMONT. 

Va! va!., cxpédie-lc! 

ADRIENNE. 

Ah! vous êtes noire providence! 

MADAME DUMONT. 

C'est une guerre à mort... va ! (eu* toit u Donbommc.) 

SCÈNE XII. 

MADAME DUMONT, LE BONHOMME LUNDI. 

MADAME DUMONT. 

Vous étiez là, corn père Robert?.. 

LE BONHOMME, pleurant. 

Oui, commère Dumont. 

MADAME Dl'MONT, tout i bit umaltfe. 

Vous avez entendu?... 

i.k ansnomit!. 

Air dit il. et madame Denis. 

Feu Duutoal, votre mari. 

Du haut r] ti ciel v toun. 

Son cœur Otait nolilo et grand! 

MADAME DUMONT. 

Souvenei-voui-eii ; souvenet-vous-en! 

LE BONHOMME. 

Il nous aimait comm ; vous. 

MADAME DUMONT, plroraut. 

Pourquoi m’ rapp'fer mou «pou* ? 

LE BONHOMME. 

Bien doux est le souvenir 

Qui par T pauvr* nous fait bénir! 

MADAME DUMONT. 

Dumont fut l' pèr d* l'artisan. 

LE S'UVBOMME. 

Souvenez-vous- en ! souvcnez-Tous-ert! 

MADAME DUMONT. 

• En son honneur, autant qu’ i’ peut, 

J’fai* tout c’ qu'il faisait pour eut... 
t-E BONHOMME. 

Moi, j'étais son voyageur. 

Pour découvrir lu malheur. 

MADAME DUMONT. 

Il vous uommait son ald' d' camp. 

Souvener-vous-eu ! souveoex-voui-eu P 

LE BONHOMME. 

Eh tuent encore mus fols, « 

Comtnéro, écoulez ma vois. 

Mon humble prière, liélasl 
N’ se renouvrth-n p,t* ; 

J 1 suis frappé la!.. SI!.. je T sens. 

MADAME DUMONT. 

Nous vivrons eent ans, nous vivrons cent ans I 
Mém' la suinta Charité 
Nous «loun'ra pT-étr’ l’éternité ! 

Non ! non ! pas d'idées de ruort, compère !.. menez-moi tout 
de suite chez vos protégés. 

Ut BONHOMME, ptsurtai. 

Vous y été?, Madame. (c«n« r«(uan*ndasi le tiicse».} Oui... je 
vais tout tous dire... (il mUemt Dom.nl.) 

FORTUNÉ, ptniftoai, et s. eubm » droite. 

Et il faut que i écoute tout, moi. 


ACTE DEUXIÈME. 

Le jardin d’une guinguette à la ban lire. — Maison a gauche, entre* 
du Jardin par la droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au laver du riJ m on dame a« fond.) 

FANXY, LE BONHOMME, FORTUNÉ. 

LE BONHOMME, » Fort..»*, u. U ai. 

Je vais allez vous rejoindre là-bas... dans le pavillon. At- 
tendez-rnoi, et ne buvez pas tout. 

FORTUNÉ. 

Soyez tranquille, père Lundi... quand il n’y en a plus, il v 
en a encore. 

SCÈNE II. 

FANNY, LE BONHOMME. 

LK BU.MIOMMR. 

'Eli bien I... vous étiez donc sorties, Adrienne et toi ? 

FANNT. 

Oui, mon père. 

LE BONHOMME. 

El je vois à Ion air réjoui que vous avez lu les deux mob 
que je vous ai laissés, il y a une heure. 

FANNY. 

Nous les avons trouvés en tv Titrant... et nous les avons lus 
avec giandc joie... Vous avez donc les siz raille francs? 

LE BOMIOUMK. 

Ils sont là... dans ce portefeuille. 

FANNT. 

Ah! quel bonheur! 

IF BONHOMME, ».r»i !« portrfnilb. 

liens! veux-tu les voir?., six magnifiques billets de mille 
francs! Je n’ai rien dit encore à RuIktI, parce que j’ai cru 
m apercevoir que vous lui faites quelque cachotterie... 

FANNT. 

Et vous aussi, vous voulez nous en faite; mais, malgré ce 
nue vous nous dites dans votre lettre... je devine, mol... cYsl 
madame Dumont qui... 

LK BONHOMME. 

Oui : la commère Dumont n’a pas hésité à me prêter celle 
somme, non pour Robert, dit-elle, mais pour Adrienne. 

FANNY, tmMtoent. 

Non pour Robert ! 

LE BONHOMME. 

Ceci doit rester entre nous, ma fille... Je ne comprends pas 
bicn^Hnu (pmi la> commère, qui aime tout le monde, aime si 

FANNY, iwjini mm l.rmr, à pan. 

Pauvre rrcre !... pauvre frère!... (u Bouton»,' Mt he IM 

braie.) 

LE BOMIOMMF. 

Enfin... de crainte d'attrister Adrienne, madame Dumont 
consent à déclarer que les six mille francs sont réellement à 
moi. Nous nous sommes entendus pour dire que j’avais celle 
somme en réserve, chez elle, afin d’en faire un jour ta petite 
dot... et ça m’a brisé le cœur, ma pauvre enfant, de penser 
encore une fois que je n’en aurai jamais ù le donner, do pe- 
tite dot. 

FANNY. 

oh! je vous en supplie, ne vous chagrinez jamais à cause 
de moi, bon père... tant que vous ni aimerez bien, ic serai 
toujours assez riche. 

LE BONHOMME. 

Alors... lu es millionnaire, va ! 

FANNY. 

Maintenant, il Tant que ect argent soit remis tout de suite 
au banquier. 

LE BONHOMME. 

Qui est-ce qui va le porter ? 

FANNY. 

Adrienne dit qu’il faut eu charger Robert : le banquier dé- 
sire le voir. 

LE BÛMIOMUF. 

Ha! (il app«H«.) Petit André!... André! (u éiiproii imhmizm,) 
FANNY, >«ulf. 

Adrienne fonde quelque espérance sur cette c .Ira vue... Ejie 
a mis à peu près le banquier au courant et il prétend avoir 
mi moyen capable de changer la direction des idées de Hu- 
bert. Puisse-t-il réunir I... 
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LE BONHOMME LUNDI. 


Ll BONHOMME, ajipaltnl plut fuit. 

Monsieur Audio ! 

ANDRÉ, •• de!, or». 

Voilà! voilà, bourgeois!-. à la minute! 


SCÈNE III. 

ANDRE, LE BONHOMME. FANNY. 

LE BONHOMME 

Où caches- tu mon (ils et M. Antoine dans ton jardin? 

ANDRÉ. 

Je n'ai pas besoin de cacher .M. Robert... d'ordinaire il 
fC cache tout seul dans le bosquet du fond... là-bas... et il 
a l'air «l’y manquer un peu de gaieté. Quant à M. Antoine, 
il y a longtemps qu'il est parti... il fait rarement long séjour 
chez nous... Faut-il servir quelque chose à Monsieur, quel- 
que chose à Mademoiselle?... 

LK BONHOMME. 

Trouve mon fils, et dis-lui que nous l'attendons ici. 

ANDRÉ. 

A la minute, père Lundi ! 

l' ANN Y , i part, rtfariiaftt ait Juin. 

Cet ingrat Barliot, qui danse comme un fou !... 

SCÈNE IV. 

LE BONHOMME, FANNY, p.u ROBERT. 

LE BONHOMME. 

Écoute, Fanny... ce malin, après le déjeuner, j'ai entendu, 
pur hasard, quelques mots de votre conversation... avec 
Adrienne... 

FANNY, fflirayte. 

Vous avez .. 

LE BONHOMME. 

J'ai entendu le plan que vous formiez pour essayer de ca- 
cher cncorcÀ Robert le... mauvais ctat de sa pusiiion com- 
merciale .. 

FANNY. 

Mais... 

I.K BONHOMME. 

Je ne sais pourquoi Adrienne croit devoir agir ainsi... 

FANNY, l pjM. 

II u'a pas tout entendu!... 

LE BONHOMME. 

Elle est sage... très-sage, très-prudente... je me conforme 
donc à sa volonté... je ne parlerai pas encore à Robert... 
mais... 

FANNY. 

Ah ! ne lui dites rien... Laisses faire Adrienne... dans quel- 
ques jours, s'il le faut, vous vous consulterez avec clic, et... 

LÉ BONHOMME. 

Oui... oui... 


ROBERT. 

Et ton fiancé... Cest déploiable... mais c’est comme cela... 
les hommes .«ont... 

FANNY. 

De bien grands enfants, n’est-cc pas? 

ROBERT. 

Tout à fait... cl lu ferais bien de corriger Barbot... Viens !... 
au revoir, père! 

La BONHOMME. 

Assez!... assez!... 

SCÈNE y. 

LE BONHOMME. 

De grands enfants !... de cruels enfants, il faut dire!... 
Oh ! c’est aujourd’hui seulement que je vois clair dans mon 
existence... Je pouvais vivre autrement... j'ai vécu au jour le 
jour... J'ai cru avoir fait assez pour les miens, lorsque je leur 
ai eu donné avec l'amour du travail un peu de celle éducation 
que personne ne m’avait offerte, à moi... Je n'ai pas songe 
que, malgré son courage et son savoir, Robert pouvait ne pas 
réussir... et s’il ne réussit pas, qui le protégera, maintenant 
que je touche à la tombe?... Que deviendra sa soeur... sa 
femme... son fils?... Ah! fatale erreur! .. fatale maison où 
j'ai perdu tant de belles heures de ma jeunesse!... pendant 
que, de même qu’ Adrienne, la mère de mes enfants pleurait 
peut-être aussi auprès de leur berceau... Honte! honte sur 
l’homme qui abandonne son foyer pour aller chercher au loin 
un stupide plaisir!.. Les pauvres femmes! elles qui n'ont que 
la faiblesse et la crainte en partage, comme la fourmi, elles 
travaillent, travaillent toujours; leur moment de repos, elles 
savent le trouver dans l'aisance, dans la paix qu'elles ont pu 
donner au ménage; leur moment de joie, dans les caresses du 
petit enfant tout mignon quelles font sauter sur leurs ge- 
noux... et nous! nous, à qui Dieu a donné la force et l’a- 
dresse, nous... 

SCÈNE VI. 

FORTUNÉ, GROUPE DE CANOTIERS eooéait par BARBOT, ANDRÉ 
LE BONHOMME. 

CHOEUR. 

m Nous n'aTOti* qu’un temps A vivre, 
a Amis pattotM-le gainent! 

« Que celui qui d»it le suivre 
« Ne nous cause aucun tourment! 

lUIiDOT. un loirra. 

« A parcourir la terre et Fonde, 

« On perd trop de temps en chemin î 
« Faisons plutôt tourner le moude, 

« Par l’effet de et jui divin. 

CHOEUR. 

« Nous u 'avons qu'un temps k vivre, etc. » 


FANNY. 

Vous avez entendu aussi, alors, que nous ne voulons pas 
nous montrer affligées devant Robert... mon bon père... faites 
comme nous, pendant quelques jours seulement. 

LF. BONHOMME. 

Je vais faire mon possible... quoique, vois-tu, cette horrible 
nouvelle... 

FANNY. 

Silence ! le voici.-, donnez-moi le portefeuille... Je vais 
lui parler comme nous eu sommes convenues, avec Adrienne. 

illobari est irrité ptaiif, la base.) 

ROBERT. 

Toi ici, sceur? 

FANNY. 


FORTCNÉ. 

Allons! allons! capitaine Barbot, la chanson que vous nous 
avez promise ! 

TOUS. 

La chanson ! la chanson! 

BARBOT. 

Refaisons-nous la voix, alors... 

FORTCNÉ. 

Noyons nos chats. 

tous. 

Oui... oui!... la chanson I... la chanson! 

BARBOT. 

Écoutez donc !... 


Oui, frère... Adrienne m’envoie pour te dire de porter l'ar- 
gent que voilà au banquier. 

ROBERT. 

Comment! le banquier n’a pas été payé hier? 

Fanny. 

Non, frère... il a voulu le voir toi-même, et il a été convenu 
que lu lui porterais cela aujourd'hui, avant quatre heures. 

ROBERT. 

J’y vais donc tout de suite, il est à deux pas d'ici. 

fannt. 

Je vais avec loi, si lu veux... lu me laisseras dans l’anti- 
chambre, ou sur la porte. 

ROBERT. 

Viens... les jeunes filles comme toi n’ont rien de beau à 
voir dans cette guinguette. 

FANNV. 

On y voit pourtant mou père, mon frère, et... 


Air nouveau de M. Bobmat. 
Met amis, *avei-vous pourquoi 
I)e* êtres jclüs *ur la terre 
L’homme * pu te faire le roi ? 
Est-ce par sa force k la guerre, 

Ou par le* «rit, dont il est père, 
Ou bien par un arrêt divin? 

No», c'est parce qu’il a tu faire 
La cuisine et le vin. 

CHOEUR. 

Ab! U chose est claire! 

TVin,trln, trinquons ! 

Do ce grand mystère. 

Oui, tou» le» secrets 
Sont au food du verre! 

Ou, bu, buvon» frai»! 
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BAIBOT. 

L*i »tent peuple* <lr l’Orient 
Donnait nt cnence et loti an monde, 
Quand leur notait, en pourtant, 
Milrlxuil la vlfine fécond*. 

Mais, pour eux, quelle nuit profonde. 
Quel eliaos, quel affreux destin ! 
Depuit qu’une erreur miii «Fronde 
Leur interdit le vin ! 

CMOS lift. 

Ah! la choie e*t claire! etc. 

laiaor. 

Troisième couplet! 

Pauvre* peuples déoespérés. 

Une ère nouvelle commence! 

Vous serex tou* ri^énérés : 

Voilà que les raves de France, 

Large* fontaines de Jouvence, 

Cbe* tous débordant tin matin, 

Vous ramènent gloire et puissance, 
Eu tous rendant le vin! 

circuit. 

Ah ! la chose est claire ! etc. 


TOUS. 

Bravo? vite le capitaine Rürbnt! vive le capitaine! 

SCÈNE VU. 

Les mêmes. GRIFFEUIL, MADAME DUMONT. * 

Duinoai liant * U Mais un >■< il'érui; rite te ranc» prêt do Bon* 

li «mm» qui ipotirupb* l«t bitteurt, su grand «lonneneni de Barbot ai 

de ForlunC.) 

LE BONUOMME. 

Riet ! ries!.. Un jour viendra peut-être où ce lundi, qui vous 
parait si divertissant, vous causera bien des larmes amères !.. 
Riez!... derrière vos chansons, s’avançent peut-être l’impla- 
cable indigence, le cruel désespoir!.. 

MADAME DUMONT. 

C‘c»t bien! c'est bien, compote! Si vous leur aviez toujours 
fait entendre ce langage, depuis quarante ans que vous tenez 
le haut bout de la table, bien des ramilles du quartier seraient 
plus riches qu'elles ne sont. 

GRIFFEUIL. 

Sans conteste... 

MADAME DUMONT. 

Elles auraient de bonnes et belles économies. 

GRIFFEUIL. 

Calculez! Cinquante-deux lundis dans l'année... cinquante- 
deux journées perdues... en moyenne .deux francs cinquante 
par journée... soit : par an. cent trente francs de moins à l’a- 
voir... Outre la journée perdue, on boit, on joue .. autre perte 
qui va au moins à l'équivalent d’une autre journée... soit en- 
core : cent trente franc» de moins à l’avoir ... Cent trente et 
cent trente : deux cent soixante... Deux cent soixante, répétés 
pendant les trente-cinq ou quarante ans que dure la foice de 
l’homme, donnent : ou neuf mille cent, ou dix mille quatre 
cents francs... Moyenne: environ dix raille francs perdus pen- 
dant votre carrière... Ce n'est pas tout! ce n’est pas tout!.. 
L'argent placé d’année en année produit intérêt... L'intérêt 
cumulé double une somme au bout de quatorze ans... Je 
n’exagère rien, en affirmant que totre hieubeureux lundi vous 
fait perdre à chacun une somme ronde d’au moins vingt mille 
francs... Hein! si vous aviez vingt mille francs, lorsque vous 
n’ètes plus eu Age de travailler*. .Vingt mille fouies!.. Ce serait 
un petit domaine.. .ce serait une retraite d'officier... vous auriez 
la poule au pot... vous mourriez bon bourgeois... ("est la 
grâce que je vous souhaite!.. Je vous alteods, Madame, pour 
régler la créance de votre cabare lier. 

MADAME DUMONT. 

N'oubliez pas ces paroles, jeunes gens !.. 

LE BONIIOMMK. 

Ne les oubliez jamais, mes enfants !.. (Ui beaeera, ri.M tout 

l>*4, rtpNMMI «a wurdint U refrain de la clianioa. pendant que le Boa. 
, boni «o, Griffruil tl midtnx Duxuonl di tpirtiticnl d(M U nui, un. à 
(jtuebo.) 

SCÈNE VIII. 

FORTUNÉ, RARBOT, un canotier, les buveurs, ni, 
ANDRÉ. 

BARROT. 

Sur quelle herbe a donc marché le Bonhomme Lundi, pour 
virer ainsi de bord et nous faire de pareilles lamentations?... 


FORTUNE. 

C’est peut-être son jour de tragédie... car il y va une fois 
l’an, à la tragédie : le mercredi des cendres. 

LE CANOTIER, tréa-aadacieui, tré*-lmp*rtî»cnt. 

Et peut-être bien qu’il n’a pas besoin de courir au boule- 
vard pour voir du mélodrame: on lui fournit ça gratis dans 
sa famille... à ce que dit l'aimable M. GrilTeuil... Ce doit être 
dans ces mélodrames intimes , qu’il trouve les tartines 
de vertu et les ficelles suffisantes pour entretenir la géné- 
rosité de madame Dumont, la générosité de M. Antoine, 
du beau M. Antoine... et il y trouve peut-être bien au 'i 
les brouillards qui empêchent M. son fils Robert de voir un 
peu plus clai» citez lui... 

BARROT. 

Tu reviens encore là-dessus, toi! 

LE CANOTIER. 

A cc que dit M. Grifleuil.. . 

RARBOT. 

Explique-toi!.. 

LE CANOTIER. 

A cc que dit M. Griftcuil. 

BARROT. 

Voilà plusieurs fois, depuis deux heures, que tu prononce* 
le nom (le Robert et de sa famille, sur un ton... 

LE CANOTIER. 

Sur un ton majeur, ou mineur? 

BARROT, K dégritant p»u k ptu. 

Explique-toi... ou je vais t'en servir, du majeur... moi! 

FORTUNE. 

Eh ! Messieurs... 

LB CANOTIER. 

Allons donc!., ne retenez pas ce navigateur... il revient de 
l'autre monde... il a vu les Sauvage* : il ne comprend plus 
rien aux mœurs des civilisés, et cela lui est égal détendre la 
main à un poseur comme Robert, qui *e fait un devoir de 
tourner le dos à ses anciens amis, pour consacrer tous ses 
soins aux amis de sa femme. 

BARROT. 

Malheureux! 

LE CANOTIER. 

A cc que dit M. Grifleuil. 

FORTUNÉ BT LES BUVEURS, ramenant BarboL 

Assez! assez! 

LE CANOTIER. 

Oui... M. Robert, le poseur, que nous allons voir un jour 
promenant sa femme au bois, dans quelque calèche, escortée 
du beau, du très-beau M. Antoine. 

•ARBOT, m déaiataui •! te jetant »ur l« canotier. 

Ah!!... 

LE CANOTIER , if mettant ri* garde (ItoTt). 

Toujours à cc que dit M. Grifleuil. 

FORTUNÉ ET LES BUVEURS. 

Messieurs! Messieurs!.. 

ANDRE, p*Tii»,»nt. 

Bigre!!.. 

SCÈNE IX. 


Les mêmes, ROBERT, FANNY. 

ROBERT, léparant le* lien* lutteur*. 

Eh bien! eh bien!.. N'avez-vous pas honte de donner un 
tel scandale ? 

LE CANOTIER. 

C'est juste... Monsieur a des habitudes plu* exemplaires. 

BARDOT, etatpér*. 

Tais-toi! lâche calomniateur!.. 

FANNY, •• moment oo Karbot II h jeter encore uf le oanotler. 

Ab |!.. 

ROBERT, retenant Btibot. 

Mon ami! mon ami!.. 

LE CANOTIER, entrain* par Fortuné et la* bneenre. 

Ah! la cho*e est rbtire, 

Trin... tria... trinq'ione 


SCÈNE X. 


FANNY, ROBERT. BARROT. 


RARHOT. 

Ab ! tu ne sais pas... tu ne tais pas... c’est ignoble! 

FANNT, éploréa. 

Qu'avez- vous donc? mon Dieu! 

RARIHiT. 

Allez... allez là-dedans avec madame Dumont et votre père, 
qui vous attend, mademoiselle Fanny... 
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FAKNY. 

Mais... 

BARDOT. 

Votre père et madame Dumont... là... 

ROBERT. 

. Oui... laisse-nous, sœur... je vais le calmer. 

BARROT. 

C’est fini... allez... tous voyez bien que c'est fini, (n Ui t>»5 »* i 
u aiia.) C’est fini... et je vous adore, mademoiselle Fanny. 

FARM. 

Je m’en vais... je m’en vais, (a p»rt.) Oh! les vilains hom- 
mes! Elle tort. Rtrtiai prend uu« csr*fe d'eau el «outil* l« eieepe po«r 
»• dégrlj.r.) 

8CÊNE XL 

BARBOT, ROBERT. 

BARBOT, *#»• A f»ll défrifA, mai» parlant d’ua« toi* preujuc ttoulT** par 
Ita lirmra. 

Robert, pendant vingt ans, nous avons vécu ensemble... 
vécu comme deux enfants du même père... étude?, peines, 
plaisirs, morceau de pain quelquefois... nous avons tout par- 
tagé. Tu étais plus sage, plus prévoyant que moi ; tu m'offrais 
ta sagesse, ta prévoyance... 

ROBERT , (ourlant. 

Tu avais le cœur plus ardent, le bras plus fort... Tu me 
donnais ton cœur, tu me donnais ton bras. 

BARDOT. 

Frère!., maintenant que la vie est pour nous chose plus 
difficile, plus grave... maintenant que les deux enfants sont 
devenus deux hommes, serais-tu prêt encore à me montrer 
une erreur, à m’éloigner d’une faute dont il te semblerait que 
je vais devenir victime? 

ROBERT. 

Comme autrefois, je serais prêt à te crier : Ne fais pas cela, 
frère! ne fais pas cela! il y va de Ion avenir, de ton bonheur... 
et ton bonheur, c'est le mien. 


ROBERT. 

Adrieune! 

BARROT. 

Oui, Ad rien ue... oui, l'on ose dire que ta noble Adricnne el 
cet homme s’entendent pour te trahir!.. 

ROBERT. 

Infamie! 

BARROT. 

Oui... c’est une infamie... mais elle est répétée hautement 
par Grill’euil, par les habitués de cette maison... ils parlent de 
; six mille francs que tu as revus aujourd’hui même... Est-ce 
‘ encore un mensonge, oui ou non? 

ROBERT. 

J'ai là six mille francs... Adrieune me les a envoyés par 
Fannj, pour les porter au banquier... que je n’ai pas trouvé 
cher lui. 

BARBOT. 

Adrieune!,.. mais Us disent qu’Adrienne ne pouvait payer 
la créance de Griflcuil !.. attends que je inc souvienne... car... 
je n’écoutais pas... ces rumeurs sont arrivées confuses à mon 
oreille... 

ROBERT. 

Ils disaient...? 

BARBOT. 

Le terme... la pension de ton fils. ..des factures non payées... 
des traite» revenue» protégées... des remboursements impos- 
sibles... et tout cela couvert par Antoine... 

ROBERT, «tupArS. 

Ohl... 

DARBOT. 

Du courage, du courage, frère!... ce n’est qu’une calomnie 
à détruire... Robert !... "Robert!... reprends du calme... tu 
m'épouvantes... 

ROBERT. 

Adrienne... sa maîtresse!... 

BARBOT. 

Non! non !/.. reviens à loi, Robert. » 


BARROT. 

El si tes paroles devaient faire monter le rouge à mon front, 
allumer la colère dans mon à me, hésiterai»- tu à les pro- 
noncer? 

ROBERT. 

Si elles devaient en même temps te rappeler au devoir, je 
n'hésilcrais pas. 

BARBOT. 

Si elles étouffaient une de tes illusions puissantes à laquelle 
j'aurais attaché tout le charme de ma vie? 

ROBERT. 

Que veux-lu dire? 

BARBOT. 

Si pour me rendre à l'estime, au respect publics, il te fallait 
me déchirer le cœur, me frapper là comme avec une lame 
empoisonnée, hé*ileraL-tu, lloncrl? 

ROBERT. 

Pour sauver la dignité, pour sauver ton honneur,' frère, je 
n 'hésiterai* pa-. 

BARBOT. 

Eh bieul... 

ROBERT. 

Parle! 

BARBOT. 

Oh ! mon Dieu I 


SCÈNE XII. 


FANNY, ROBERT. BARBOT, P .i. LE BONHOMME, MADAME 
DUMONT, GRIFFEUIL « FORTUNÉ. 


FANKT. 

Eh bien! cela va-t-il mieux ? 

ROBERT. 

Fanny, où as-tu pris l’argent que tu m’as apporté? 

TARR?. 

Mais, à la caisse... c’est Adrienne qui... 

ROBERT, trti-lilul. 

On u’a pas pris cet argent à la caisse... Non... non, le dis-je! 
(H toi» r««b»m* d* F»™/.) Ah! tu ne sais pat encore mentir, 

loi !.. (il a AtlalA c» lanftot* «n tli«ant en denier* «OU.) 

FARM, li- jetant J.n. Ut ha* .le Robrn. 

Frère!... 

ROBERT. 

Prends pitié de moi, pauvre sœur : dis-moi la vérité... 
FARM. 


C’est notre père qui... 
Parle, Fanny... 


ROBERT. 

FARM. 


ROBERT. 

Parle! parle! 

BARBOT. 

Il faut défendre l’entrée de ta maison à M. Antoine. 

RASENT. 

Quoi! 

BARBOT. 

Il faut lui rendre, et lui rendre publiquement, l’argent qu’il 
a pu te prêter... il faut, Robert, que cet homme ne sc trouve 
plus sur ton chemin. 

ROBERT. 

De l'argeut?... je lie te comprends pas... je n’ai jamais reçu 
d'argent de M. Antoine. 

DARBOT. 

Tu en as reçu alors de madame Dumont, qui l’eu a fourni 
à la prière de M. Antoine!., c’est ce qu'ils disent tous. 

ROBERT. 

Ceux qui ont ainsi parlé ont menti... je n’al rien reçu ni de 
l’un ni de l’autre... Qu’cst-ce que cela signifie ?... 

BARBOT. 

Mais lu lie me comprends donc pas !... O la signifie... que 
ta liabon avec tel hypocrite pourrait compromettre à la fois et 
ta femme., et loi. 


Notre père est allé le prendre chez... 

ROBERT. 

Chez madame Dumont, ou chez M. Antoine? 

H NM. 

Chei madame Dumont!., mais cet argent appartenait à... 

ROBERT. 

A qui?., à qui... sœur? .. 

FARM. 

Oh! que le ciel nous protège!... Tu as raison, va... je ne 
sais pas mentir... un malheur nous menace... on a emprunté 
cet argent... 

ROBERT, lut Cri ffeuil. 

Ah! c’est vous, misérable!., (il i« pr «n.i au collet.) 
cnirrEuiE, ctfsni. 

Sensible, méssieu!... 

ROBERT. 

De quel droit osez- vous... 

BARROT, tntr# Robort et CrMaall, 

Robert! au nom du ciel... 

ROBi nT, te filmant. 

Oui... oui... (a m4im ii.uani.) Tenez, Madame, voilà les >ix 
mille francs que vous avez eu la bonté do ivnu-Urc à mon 
père pour nous.., Je sais tout, mon père. . Nous n'avons plus 
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besoin de celte somme. Madame... veuilles lu reprendre et re- 
cevoir noi humble* remerciements. (11 • ourm u parufcuîti* n 

Mmjili an i n» In Mlldi de b»nq»ê. ) 

MADAME DUMO.NT. 

Qu'at^c que c'est que eette plaisanterie?... quel papier me 
donnex-rous là? (Elu lis.) « Banque du thèdtre du l'alats- Royal 
« créée pour les représentations de FrétiUon. » (crifeuii r*« di.bo- 

IkqtMiaent rn montrait R«lxrl » maitatna Dubmk.) 

LE BONHOMME, b ltol<«r«. 

Ce pottefeuille est-il sorti de ta poche, Robert? 

ROBERT. 

11 est resté là depuis que Fanny me l'a remis, devant vous. 

U BOMICMNF.. 

Alors, c'est moi que l'on a volé. 

QUELQUES voix. 

Volé! 

I.B BONHOMME. 

Oui... volé !.. le portefeuille contenait six véritables billets 
de banque. 

fortuné. 

Certainement... nous les avons comptée ensemble... Le pa- 
pier était tout neuf... ah! oui... Mais voua nèUa pas sorti 
d'ici depuis nue nous les avons vus, ces billets, monsieur Ro- 
bert?.. Le voleur ne doit pas être loin... c'e^-t quelque escamo- 
teur... il est peut-être eucore dans le bal... Pas de bruit, si 
vous voules m’en croire... je vais fermer la porte et chercher 
la garde. 

BAR BOT. 

Le voleur sera parti. 

rosmt. 

C’est égal, pour l’honneur de ceux qui restent, il faut que 
tout le monde soit fouillé. 

SCÈNE XIII. 

FANNY, LE BONHOMME, ROBERT, ADRIENNE, BARDOT, 

MADAME DUMONT, GRIFFEUIL, put. ANDRE *i quelques 

BUVEURS DERRIERE. 

LE BONHOMME. 

Voté! volé! 

MADAME DUMONT. 

Ne vous tourmentes pat, compère... iLy a là-dessous quel- 
qu'une de ces vilenies que U jeunesse d aujourd’hui appelle 
des farces... Vous, monsieur Robert... tenez, ma foi !... je ne 
mâcherai pas plus lonctcinps te que j’ai sur le coeur: votre 
conduite n e»t pas de celles qui font les honnêtes gens... (muu- 

>«n.nl gêotral.) 

ADBIKKSE, arriva»! pré* da Rolitrl «t lai ptraiii la main pour l« («ntc- 

■ûr; t«(( d»al««r. 

Madame !... 9 

MADAME DUMONT. 

A chacun son métier!... vos allures de grand personnage, 
vos dissipations avec monsieur mon cousin Antoine... le dé- 
dain que vous faites du petit monde au milieu duquel vous 
devriex vivre... tout cela ne peut guère vous recomuiaîider & 
notre estime. 

ADRIENNE. 

Oh ! que vous a-t-il fait pour l'outrager ainsi ! 

MADAME DUMONT. 

Tant pis pour ceux qui se sont mis en position de craindre 
la vérité... je vous le dis, moi, les six raille francs que j’avais 
prêtés joyeusement pour vous tirer d'un mauvais pas n’ont été 
volés nar personne... monsieur mon cousin Antoine et vous... 
êtes plus capables de... 

ROBERT. 

Assez, Madame!... cet indigne soupçon... 

MADAME DUMONT, exclue par Griffa» il. 

Vous aurez appelé cela une plaisauteric... une bonne plai- 
santerie à faire à la mère aux écus... C’est Antoine et vous qui 
avez gardé mes six mille francs. 

ROBERT, alUnt i$n o idamt Damooi. 

Oh!.,. 

ADRIENNE, arrêtant ion Mri. 

Robert!... (tli« mim»* p«in« «t larm**.} Robert, elle r été jus- 
qu’à ce jour notre seule bienfaitrice... elle m’a prise, pauvre 
orpheline, pour m’élever auprès d'elle... j’ai grandi sur ses 
genoux... je U vénère, je l’aime, comme je vénérerais, comme 
j aimerais ma mère... elle se trompe en ce moment... elle te 
méconnaît... elle nous accable tous, eu te jetant l’insulte à la 
face... mais elle regrettera les larmes quelle nous fait verser... 
Robert! Robert! pardonne-lui!.., 

ROBERT, ralavani ta frmmc qui a’inrUft* devant lai, 

Adrienne! Adricnne!... 

ADRIENNE, dam la* bras d* Robart. 

Ah! merci!... merci t... 


I.OW RT, A Ba'Lot, lui m«»iraoi )»< tan»» d'.ldrknar. 

Tu vois bien que ce n’était pas vrai!... tu vois Lieu qu’ils 
en avaient tous menti! 

B.IRB «T, au* bu. aura «l i GrithuiL 

Oui, vous en avex tous menti 3 • 


ACTE TROISIÈME. 

Uwlli; commune d'un hôtel, au Havre.— Plusieurs portas iaténles 
nuuu-roüc»; au fout!, luge fcuàlre avec l>alcou ; la mer an 
loin. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ANDRÉ, frottant U* mrublrt. 

Ali! mou Dieu! mou Dieu!., quel travail dans ce grand 
hôtel du Havre! . Si encore j’y trouvais ce que je cherche 1.. 

* Air nouveau du AI. Bommt. 

Dimc ! un forgeant, on devient forgeron. 

Si D* proverbe eut vrai,rormn' J’ le suppose, 

En frullanl ferm', ma brosse et mou Icidioo 
D‘ mot Uniront pur faire quelque chose. 

Et Ira U la la, etc. 

Nous avons tous ici-bas 
Notre petite marotte : 

É'rc valet gros et gras, 

Voilà du quoi jo radote. 

Puisqu’ je n’ai ni revenns. 

Ni parent», ni ptr* ni mère, 

J' m’engtaisxe sur le» ici* 

I)' ceux qui ne savent qu'en faire. 

Dame ! en forgeant on devient forgeron, etc. 

Ah! bail!.. Mais cela ne prouve pas qu’à force de frotter on 
devienne valet de chambre!., au Havre, surtout!., cl c'est 
pourtant là qu’il me faut arriver, moi! Mais est-ce difficile! 
e&l-cedifUcile!.. Après ça... ce doit èire si bon. ces pUcos-lè, 
que ceux qui les tiennent ne veulent plus les lâcher. 

SCÈNE II. 

GRIFFEU1L, ANDRÉ. 

GRIFFEUIL; «anuma do vajri,a. 

André! 

ANDRE. 

A la minute!.. Ah!., c'est monsieur GrifleuU!.. Monsieur 
Grifftuil au Havre!.. 

GRIFFEUIL. 

Oui... écoute! 

ANDRÉ. 

Tout aux ordres de Monsieur. 

GRIFFEUIL. 

Sensible, mon ami. 

* ANDRÉ. 

Faut-il à Monsieur un appartement de maître?.. Nous 
avons cela à quinze et vingt francs par jour. 

GRIFFEUIL. 

Sensible ! 

ANDRÉ. 

Une superbe chambre au premier... vue sur la mer... six 
francs, non compris le service. 

CUIMEUIL. 

Sensible I 

ANDRE. 

Monsieur ne veut pourtant pas les petites chambres ordi- 
naires... c’est trop laid pour Monsieur. 

GRIFFEUIL. 

Je... 

ANDRÉ. 

Je vais faire porter les bagages de Monsieur au numéro..? 

GRIFFEUIL. 

Je n’ai pas de bagages. 

ANDRÉ. 

Je vais toujours débarrasser Monsieur de sa valise. 

GRIFFEUIL. 

Sensible! Je la garde avec moi. 

ANDRÉ. 

Ah! Monsieur vient déjeuner?.. Combien de couverts pour 
Monsieur? 

GRIFFEUIL. 

Je ne déjeune pas., .je ne dîne pas... je ne couche pas... Est- 
ce entendu ? 
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ANDRE. 

Alors, je ne vois pas de quelle utilité notre bétel peut être 
pour Monsieur. 

GRIFFEUIL. 

Cel hôtel est à moi. 

ANDRE, 4 pan. 

Bigre! Moi, qui allais lui dire des choses désagréables ?.. 
ournOL 

La famille Robert et madame Dumont sont ici depuis quel- 
ques jours, n’esl-cc pas? 

ANDRE. 

Oui, Monsieur... M. Robert fils part pour New-York, sur le 
trois-in&ls le Bonhamm<' Lundi, capitaine B ubot... madame 
Dumont, madame Bob rt, M. Robert père et mademoiselle 
Fanny, l'ont accompagné jusait'ici... ils repartiront pour Paris, 
lorsque le navire aura mis à la voile... 

cnn i icii . 

Quand le navire doit-il mettre si la voile? 

ANDRE. * 

Ce soir... si le temps le permet... 

cnin nu. , eumui. 

Ha! • 

ANDRE. 

Monsieur ne désire même pas se rafraîchir? 

CRIFFEUIL. 

Sensible! 

ANDRE. 

Je ne puis donc rien faire pour Monsieur? 

CRIFFkUlL. 

Non. 

ANDRÉ. 

Et Monsieur désire rester là? 

CRIFFEUIL. 

Oui. 

ANDRE. 

Et... 

CRIFFEOIL. 

Je délire, de plus, que tu me laisses tranquille. 

AUtt. 

Monsieur va être satisfait.. Voici, du reste, madame Du- 
mont qui pourra tenir compagnie à Monsieur. 

SCÈNE II!. 

GRIFFEl’IL, MADAME DUMONT. 

MADAME DUMONT. 

Vous voilà encore, vous ! 

CRIFFECIL. 

Encore! c’est de l'ingratitude. 

MADAME DUMONT. 

Qu'osl-ce que vous veuez faire au II ivre? 

CRIFFECIL. 

Lorsque vous êtes à Paris, je suis à Paris. Vous êtes au 
Havre, je viens au Havre... Partout où vous irez, j'irai... 
C’est ma seule manière de vous faire ma cour, cela... et j’en 
use. 

MADAME DUMONT. 

Vous voulez m’exaspérer contre vous? 

CRIFFECIL. 

Je veux que vous deveniez madame Gridcuil... je ne sors 
pas de là. (U 

MADAME DUMONT. * 

C’est inouï... Vous êtes toqué... 

CRIFFECIL. 

Sensible! 

MADAME DUMONT. 

Abominablement toqué. 

GRiriEtni.. 

Je suis ce que je suis, cl vous serez madame Griflouil. 

MADAME DUMONT. 

Grilfeuil, il va se passer des choses fortes ! 

GRIFFEUIL. 

Je les attends. 

MADAME DUMONT. 

Grilfeuil! Grilleuil ! 

CRIFFECIL. 

Veuve Dumont! veuve Dumont! 

MADAME DUMONT. 

Au risque de la correctionnelle, je suis capable de vous ar- 
racher les yeux. 

CRIFFECIL. 

Vous m’épouserez borgne ou aveugle... ce ne sera que plus 
triste pour vous... et moi, je serai encore content. 

MADAME DUMONT. 

Mais, afireux grippe-sou... la passion est donc insensée?.. 


SCÈNE IV. 

GRIFFEUIL, MADAME DUMONT, LE BONHOMME." 

LE BONHOMME. 

Pas si insensée, pas si insensé : qu'on le croit... Monsieur a 
conservé assez de présence d’esprit pour diriger fort habile- 
ment la combinaison qu'il a entrevue. 

CRIFFEUIL, •< levant. 

Que prétendez-vous dire, Bonhomme? 

LE BONHOMME. 

Le Bonhomme n’csl pas encore tellement bonhomme, qu’il 
ne puisse démasquer et châtier, au besoin, les hypocrites et 
les méchants. 

CRIFFECIL. 

Gomment! comment? 

LE BONHOMME, 

La tendresse avec laquelle Madame avait élevé la jeune or- 
pheline, devenu.: la femme de mon fils, vous a fait supposer... 
(a m » Jamr i>u mon. ) Excusez-moi pour ce que je vais aire... je 
n'affirme rien, quant à vos intentions... je veux seulement 
vous expliquer la conduite de Monsieur... La tendresse de Ma- 
dame et de feu ; on mari pour Adrien ne, vous a lait supposer 
nue la riche veuve n'oublierait pas dans son testainant sa fille 
(i adoption. 

MADAMK DUMONT. 

Ab ! ah !.. 

LE BONHOMME. 

Puisque Monsieur veut vous épouser... 

MADAME Dl MONT. 

Sous le régime de la communauté. 

LK BONHOMME. 

Il est évident qu’il s'attache à ne pas vous laisser distraire 
une pailic de vos biens pour les donner à vos parents natu- 
rels ou à une fill d il option. 

MADAME DUMONT. 

Voyez-vous cela ! 

LR BONHOMME. 

Pour arriver à ce but... qu’avait-il à faire? 11 avait tout 
simplement à vous brouiller avec M. Antoine d’abord, et avec 
• Adrienne ensuite. 

MADAME DUMONT. 

C'est clair comme bonjour. 

LE BONHOMME. 

Que vous a-t-il dil sans cesse de votre parent, M. Antoine? 

MADAME DUMONT. 

Il m’on a dit des horreurs... 

LE BONHOMME. 

Il vous a déterminée à lui fermir votre maison... et je vous 
assure, moi, que Al. Antoine ne méritait pas Cette rigueur... 
Antoine n'est pas même léger, dissipateur, ainsi que Monsieur 
vous le disait. 

MADAME DUMONT. 

Tant mieux! tant mieux! 

CRIFFEUIL. 

Erreur * erreur! 

LE BONHOMME. 

Monsieur avait donc réussi, quant à votre parent... restait à 
vous brouiller avec Adrienne... Ici, c'était plus difficile... vous 
connaissiez trop Adrienne... une calomnie ne vous aurait pas 
émue... Monsieur était trop adroit pour se servir ouvertement de 
ce moyen... mais s’il ne pouvait non contre Adrienne, il savait 
que vous n’aviez jamais fait un bien bon accueil à Robert... il 
savait que vous aviez consenti à ce mariage avec quelques dif- 
ficultés... que fait Monsieur? il attaque Robert; il perd mon 
malheureux fils auprès de vous, comme il avait perdu An- 
toine... il se sert même d’Antoine contre Robert, et de Robert 
contre Antoine. 

GRIFFEUIL. 

Ab! Monsieur... 

MADAME DUMONT. 

Tais- toi! 

* LE BONHOMME. 

11 prévoyait, l’habile monsieur, que tôt ou tard Adrienne 
prendrait vivement parti pour Robert, et alors, de parole en 
parole, le mauvais état des affaires commerciales ac Robert 
aidant, le désaccord, la malveillance, la haine seraient ve- 
nus... vous nous auriez réponses tous, et Monsieur vous 
aurait épousée, sous le régime de la communauté. 

MADAME DUMONT. 

Jamais! 

CRIFFEUIL, «oiuùn». 

On verra... je n'ai que deux mots a répondre. 

MADAME DUMONT. 

Vous ne répondrez rien du tout. 
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GRItTEGIL. 

Sensible ! 

MADAME DCMONT. 

Je vois clair enfin dans vos intrigues... vous m’avez mise 
dans une position atroce, en m'inspirant l'idée que Robert 
pouvait s'être approprié les six mille francs volés dans le por- 
tefeuille, il y a un mois. Robert s’en est irrité, avec juste rai- 
son : sa grande fierté, trop grande, le malheureux!., sa grande 
fierté l'a poussé à des résolulions terribles; il n'a plus voulu 
de l’appui de personne... il a convoqué ses créanciers, et 
lorsque je pouvais tout arranger, il n’y a pas consenti... j'ai 
eu beau le supplier, au nom drAdrieniie, au uoin de son fils, 
au nom des larmes que nous versions tous... rien n'a nu le 
fléchir... il a fait abandon de tout ce qu’il possédait... cela ne 
suffisait pas à ses créanciers... j'étais là pour payer, pour évi- 
ter la faillite, le déshonneur de sou nom, la houle pour nous 
tous... il a refusé... toujours refusé... et il est allé lui-même 
déposer son bilan... (ab B«nfa»mmt.) Ah! mon vieil ami, dites- 
moi encore, dites-moi qu’Adrienne m'a pardonné d’avoir si 
involontairement causé ce désastre. 

l.R BONHOMME. 

Un pardon !.. un pardon, à vous! nous vous avons toujours 
dû, nous vous devons toujours des bénédictions, sainte 
femme !.. 

MADAME DCMONT. 

Ah ! si le Ciel nous laisse vivre, nous les verrons encore heu- 
reux, encore joyeux autour de nous. 

I.E BONHOMME. 

Je les entends... ils viennent de visiter le navire de Barbot 
et d'y faire embarquer les bagages de Robert. 

CRIFFEITII.. 

Puis-je, sans indiscrétion..? 

MADAME Dl'MONT. 

Retirez-vous! .. 

CRIFFRCIL. 

Sensible!... je suis chez moi... 

LE BONHOMME, 'ni Bonlranl ne porte. 

Chez vous ou non... ne vous présentez jamais devant mon 
fils!., c'est moi qui vous y engage... c'est moi qui vous l'or- 
donne!.. 

CRIFPIÇ1L, à fin. 

Ces gens-là sont tous fous... (H*ai./ J'attendrai donc que ma- 
dame Dumont veuille bien me donner audience. 


SCÈNE V. 


FANNY, LE BONHOMME, MADAME DUMONT, ROBERT, 
ADRIENNE, BARBOT. 

BARBOT. 

Vous n'êtes pas venu visiter mon navire, père Lundi... ve- 
nez au moins le voir du balcon... nous l’avons amené là, à 
portée de fusil... voyez comme il se balance coquettement, en 
vous attendant... on dirait qu'il veut vous parler, le fat! 

MADAME DOMONT, A ASrinil. 

Il sera bien, dans ce navire, n’est-ce pas? 

ROBERT. 

Un palais en miniature... une petite merveille I 
ADRIENNE. 

Une merveille qui nous sépare !.. 

BARBOT. 

Dans une heure nous devons être sortis du port... n’ou- 
blions pas ceci, s’il vous plaît ? (B»rioi n le 8unb»mn" «aillent tout 

bu prie Se U fnélrt. — - Lu trait frnesac* rttirtnmil Robert.) 

MADAME DL'MONT. 

Courage ! courage ! ne pleure» pas, tues enfants... cette sé- 
paration ne sera pas longue. 

ADRIEN» E. 

Ah! que Dieu vous entende!.. La terreur s'est emparée de 
moi en mettant le pied sur ce nat ire qui flottait sur la vague... 
au seuil de cette petite chambre, un imago sinistre a passé 
devant mes yeux... j'ai cru approcher d’un lit de mort!... 
Robert, encore une fois, ne nous sépare pas de toi... ne nous 
abandonne pas ainsi... 

FAKNT. 

Frère!.. 

MADAME DD MONT. 

Pour une parole imprudente que je t'ai dite, tu ne veux pas 
nous désespérer tous ? 

ADRIENNE ET FANNY. 


Robert ! 


ADRIENNE. 

Notre fils l'implore ainsi... ne pars pas... 

MADAME DL'MONT. 

Ahf il vous écoule]., il pleine comme nous... 


ROBKK i . 

Oui, je pleure... oui, je pleurerai souvent, bien souvent, 
eu ne vous voyant plus autour de moi, en songeant que je 
vous laisse dans l’inquiétude, dans une douloureuse attente... 
mais il faut que je parte... il le faut!., que ce soit par ma 
faute, ou par la faute des autres, le nom que vous m’aviez 
donné pur et honoré, mon père, ce nom est aujourd’hui cou- . 
vert d une tache et tourné en dérision : on a dit que je n'avais 
pas su me faire une place au soleil sans recourir a la charité... 
on a dit que, lorsqu’une voie m'avait été ouverte par des se- 
cours mendiés bassement, j'avais été assez faible, a-sez sot 
pour me perdre dans cette voie, où un enfant lui-mème au 
rait pu prospérer... on a dit vrai... je. m'accuse, je m'accuse 
seul, seul, mon Adricnne... je m'accuse... je ne ine plains 
pas... mais puisque la faute accomplie n’est pas irréparable... 
puisque la plaie failc par l'argent peut être calmée et triom 
phaicmcnt guérie par l’argent... j*cn gagnerai de façon à 
rendre au centuple... la charité que l’on m’a faite... j’en ga- 
gnerai, mon père, de façon à laisser à mon fils un nom aussi 
pur et aussi honoré que celui que vous m’aviez donné. 

MADAME DL'MONT, .«r.*U,«t, 

Ah! cruel! 

• ROBERT. 

Et maintenant, je voua en supplie à mon tour... plus un 
mot sur ce départ... laisses-moi entre vous, sans me martyri- 
ser... chacune de vos larmes tombe brûlante sur mou cœur... 
et j’ai besoin de tout mon courage |>our m’arracher de vos 
brus... ah! oui, ic suis faible!., oui, j’ai peur de n’avoir pas 
toute la fermeté d'un homme... laissez-moi I laissez-moi I (u 

■on p*r U droit*.) 

ADRIENNE. 

Ne l’irritons pas, hélas ! 

LE BONHOMME, b»*. 

Et le médecin ? 

ADRIENNE. 

Tout danger de maladie a disparu... sous ce rapport, nous 
n'avons rien à craindre, et Barbot dira tout à M. Smithson. 

BARBOT. 

C’est entendu... il ne s’est jamais mieux porté... allczl.. 
allez!... vite, vos adieux!., la marée n'enteud rien aux af- 
faires de famille. 

SCÈNE VI. 

BARBOT, FANNY. 

(F»na;, »or«b»Bi derrière Iro p«r»u«m»*t* q«> eoruiu, l’orrèie prêt de Ib 

porte et regorde Borboi, i *‘i«<|iti4uii de U voir «ortir un lai atoir 

dit adieu.) 

BARROT. 

Et moi... personne n'a jamais rien à me dire! 

FANNY. 

On vous aime pourtant plus que vous ne le méritez. 

BARBOT. 

Plus que je ne le mérite?.. 


Avec votre tour du monde!.. 


Le fait est que... 


RARBOT. 

FANNY. 


Encore, si vous deviez ne le faire qu’une fois ! 

BARBOT. 

Ne m'en parlez pas... je suis capable, cette nuit, de remettre 
le cap sur les côtes de France. 

FANNY. 

Qui sait ce que l'on peut rencontrer, pendant un tel voyage?., 
il y a toujours des sirènes. 

BARBOT. 

Non... non... Pour moi, la seule enchanteresse qui existe 
sur la terre et sur l’onde... c'est vous !... c’est vous, Fanny ! 

FANNY. 

En tout cas, s'il vous arrive quelque chose dans ce genre, 
voici un talismau que je vous prie de consulter, au moment 
du péril... 

BARBOT. 

Votre portrait ! votre portrait ! 

fanny. 

Vous verrez quels veux il vous fera, si vous avez seulement 
la tentation de m'oublier... 


Jamais ! 


BARBOT. 


FANNY. 

Oh, jamais ! si vous vouliez faire une petite marque sur la 
médaillon toutes les fois que celle tentation vous prendra... 
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BARDOT. 

Je l.i ferai , celte inaitjuc, ti j’étais assez abandonné de 
Dieu pour que le cas îc présentât... je la ferai , je le jure... 
fui de malin ! 

FAXKT. 

BU bien! vous rapporterez mun pauvre méduillou dans un 
bel élut! 

BARROT. 

U scia intact... pur, comme le voilà! 

IA.NNY. 

Ah ! 

BARDOT. 

Je vous aime... je vous aime... Je vais me passer cela au 
cou... I.c médaillon descendra jusque sur le cœur... et s’il 
existe un lluide sympathique quelconque courant sur le globe, 
vous Donn e* de temps à autre compter les fraliemcnts qui fe- 
ront danser votre portrait là-dessus... 

FAKItY. 

Kl vous, qu’a liez-vous me duuncr, pour que le fluide puisse 
agir des de u* côtés? 

BARDOT, futiillaal J un» iti pmïir*. 

Moi?.. 

F ANN Y. 

Je gage que vous n’avez rien. 

BARDOT. 

C’est que... c’est que... je n'avais pa : eu l’espoir de ce déli- 
cieux moment... 

FARXY. 

La!.. il n’a rien du tout ! (me * diofo.) 

BARBOT. 

Ma montic!.. voulez-vous ma ino .lre ?.. non, j’en ai be- 
soin... ah! ma bous.-ole... cette petite boussole... 

FAXNV. 

Vous vous perdre*, si tous vous défaites de votre boussole. 

BARROT. 

Nous n on manquons pas à bord... elles sont un peu plus 
voltmiinetiscs... mais exactement Hiabltbla. . (u «» >n s pe- 
>h)ui p,*» <i<* F»nn» i Toutes les heures, je considérerai l’aiguille 
aimantée... promcttrz-nioi que... 

• F A. N .Vf. 

Je regarderai celle-ci toutes les heures... 

BARBOT. 

Voilà un courant tout trouvé pour le fluide sympathique... 
Toutes Ici heures, voire purtrait s’agitera là... 

l'ANXY. 

Toutes les heures, l’aiguille se tournera vers vous et vous , 
enverra un baiser comme celui-ci... (Elk tut pctemi *#n fr»m.) ! 

BARBOT, I*. nliraitkm I plu.ietm reprise*. 

Oui... oui... ô nia bien-armée... Ah! ne vous éloigne* pas | 

encore... 

FAXNV, «lipsrsïmoi 

Pour ce malheureux tour du inonde, prenez au moins le 
chemin le plus couit... 

SCÈNE VIL 
BARDOT. 

Elle s'éloigne !.. Détestable punition U. Le bonheur serait là, 
et je vais m’envoler sur l'Océan sans savoir où je m'arrêterai... 
En vérité, parmi les êtres créé», il n’est que le capitaine au 1 
long cours qui soit expoM* ù une abt-rralion semblable. En 
arrivant à Now-York , je devrais tirer ma casquette à I 
M. Smitluon, et revenir vent arrière aux genoux de Funny... 
Cher ange!., quelle douce existence nous passerions en- 
semble !.. Ah! je... je perd*- la tête... le délire me... Si je ue 
lu revoyais pas .. si je ne revenais plus... quel effroyable dés- 
espoir pour elle !.. El si à mou retour, un autre... OU I non ! 
non !.. ce u’esl pas une Ame comme la sienne qui oserait... Je 
suis stupide... et j’oublie que, avant de songer à nous, nous 
avons à refaire le bonheur de Hubert et d Adrienne... Tont 
pour eux d’abord... notre heure viendra ensuite... arrachons 1 
ce malheureux ami aux angoisses d’une telle séparation... 

SCÈNE VIH. 

ROBERT. BARBOT. 

BARBOT. 

Eh bien, frère? 

ROBERT* 

Emmène-moi! partons!.. Elles ne parlent plus que démon 
fils... de mon fils que nous avons Idw malade dans sa pen- 
sion... et un projet nouveau leur est venu... Adrienne, tont 
en pleurs, demande à me suivre à New-York... on veut 
+ que j’attende le rétabli *»emcut de notre eufant... alors, nous 
partirions tous les trois. • 


BARBOT. 

J’avais eu cette pensée aussi. .. tu l’as repoussée.. 

H06CRT. 

Et je la repousse toujours !.. 

BARBOT. 

Cependant, quelques semaine* plus tôt ou plus lard... 

ROUKRT. 

Aveugle que tu es aussi ! tu ne vois rien... Tu ne sais rien... 
H* nom d'Antoine revient sans cesse à .leur bouche, cl ce 
nom. je l'abhoire... je suis jaloux. 

BARBOT. 

Raison de plus pour emmener Adrien ne en Amérique et 
laisser Antoine eu Europe. 

ROBRRT. 

Non!.. Je ne vais pas jusqu’à accuser encore Adrienne d'une 
trahison irréparable... écoute !.. elle a été élevée dan» la 
famille Dumont... j'étai? paimv. j étais ouvrier, moi... elle 
vivait avec les jeunes filles de la liante bougûofcie du fau- 
bourg... je vivais dans les ateliers... Antoine, jeune comme 
elle, élevé comme elle, Antoine fété alors par M. Dumont, 
paraissait avoir été choisi par ce dernier pour devenir l'époux 
d’ l'orpheline adoptée dans la famille... tout le monde croyait 
à cela... Aérienne a dû y croire connue tout le monde... 
M. Dumont est mort... madame Dumont a refusé de voir 
Antoine... Adrienne a perdu alors le compagnon de ses jeux., 
l'ami de toute sa jeunesse... et c’est en ce moment que je me 
suis présenté, moi, pour demander la main de celle belle or- 
pheline que je ne supposais pas devoir être aussi bien traitée 
par madame Dumont .. Tu sais la peine que uotw avoua eue 
a conclure ce mariage... La main sur ta conscience, oserais-tu 
me dire que je ue nus pas arrivé trop lard ?.. Voyons ! voyous ! 
de boum- foi, oserais-tu croire que, si Adrienne avait été réel- 
lement libre de faire un choix, elle aurait oublié le jeune et 
brillant Antoine, pour sc donner joyeusement au modeste 
ébéniste?.. 

BARBOT. 

Tu exagères tout... tu exagérés tout, Robert! 

IMIIT. 

Je n'accuse pas la vertu d’Adriemu», te dis-je... devenue ma 
femme, elle est restée sans reproche.. . toujours bonne ri ai- 
lenlivc, mon bonheur a été son vœu de chaque jour... sou dé- 
vouement, lu l’as vu... sa ié»igiiul«on, sou courage, uous y 
avons applaudi... 

BARBOT. 

Eh bien I 

ROBRRT. 

Mais une lumière fatale s’ost faite... je me suis vu petit pen- 
dant qtt'Adrirnne grandissait, et si la tendresse de l’épouse 
m'environnait toujours, le cœur de la femme ne m’apparte- 
nait jamais. 

BARBOT. 

Cet effroyable soupçon s'évanouira, frère... Emmenons 
Adrienne. 

ROBERT. 

Non! encore une lois... Le soupçon, le doute... ah! il faut 
les ressentir pour les comprendre... moi, je succoiubenaia dans 
cette lutte infernale... je n'eu veux pas... Adrienne restera 
libre... isolée... moi je serai loin... Du jour je reparaîtrai de- 
vant elle... aux élans de son cœur, à 1 éclat de ses yeux, au 
son de sa voix... je comprendrai... je comprendrai, frère, si je 
dois ouvrir mes bras à un ange adoré, ou si je dois m’éloigner 
pour jamais d’une malheureuse adultère. 

bardot. 

Ah! songes-j... tu es cruel, tu es bien cruel dans cette 
épreuve, Robert! 

ROBERT. 

Rien n’esl plus cruel que l'état où je suis... A mou retour, 
mon fils me rattacherait à la vie, même après une trahison de 
sa mère. Aujourd'hui, l'incer itude où je suis ne me laisserait 
plus vivre. 

ANDRE, su • fb«r», 4 f>ucli«. 

Par ici! par ici, mousieur F oriuné!... 

SCÈNE IX. 

Lu mêmes, FORTUNÉ, ANDRÉ. 

ANDRÉ, iniroAtii.aai Koflon.-. 

Tcuea... voici justement M. Robert et M. le capitaine, (n <**- 
•on, ta eriiat ) On y va!... à la minute ! 

SCÈNE X. 

FORTUNÉ, ROBERT, BARBOT. 

FORTUNÉ, mImm. 

Monsieur Robert... capitaine... 
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BARDOT. 

Que diable viens-tu faire au Havre, toi? 

fortune. 

Je suis envoyé en courrier extraordinaire pour une chose 
malheureusement trop pressée... 11 s'agit de votre tils, mon- 
sieur Robert... 

ROBERT. 

De mon fils? 


FORTUNÉ. 

11 parait qu'il va beaucoup plus mal. 

BOBKRT. 

Comment | 

FORTUNE, (Eerr liant une leur», 

M. Antoine qui vous envoie cette lettre n’a nas eu le temps 
de m’en dira davantage. 

ROBERT. 

Donne! donne!... 

FORTUNÉ. 

Pardon!... ce n'est pas cela... 

BOBKRT. 

Mon pauvre Charles! 

•ARBOT. 

Parlons plus bas... la mère est là... 

ROBERT, t part. 

Deux lettres!... 

FORTUNE, 'iunnaQt U UnrS. 

Voici, monsieur Robert... je... 

ROBERT, rel«naat lorluoé. 

Attends ! 

BARDOT, 4 Rfbrrt qui lit, 

Ch bien?... 

ROBERT. 

On a de grandes craintes... mais. . des craintes seulement... 
Je vais prévenir Adrien ue... elle retournera tout de suite à 
Paris, et... 

ROBERT. 

Kl rien n’est changé à notre départ? 

ROBERT, tpiét un «ffan douloariai. 

Rien. 

BARROT. 

Ahfol ument rien? 

ROBERT. 

Absolument rien. 

BARDOT. 

Alors, nous serons à bord dans un quart d'heure?. .] 

ROBERT. 

Dans un quart d’heure. 

BARROT. 

Je reviens te prendre... 

ROBERT. 

Je serai prêt. 


SCÈNE XI. 

ROBERT, FORTUNE. 


ROBERT, •;•»! bn»qu*tn«n( conduit Fmtunt lod» de 1 * pont paroi Adrltnn* 

eu «*ni(, 

M. Antoine t’a chargé d’apporter deux lettres iol? 

FORTUNÉ. 

Non, Monsieur, une seule. 

ROBERT. 


Tu mens. 


fortuné. 


Je vous jure que... 


ROBERT. 

Tu mens... Donne-moi cette seconde lettre. 

FORTUNÉ. 


ROBERT. 

Cest bien... attends notre réponse... en bas!... en bas!.,. 

SCENE XII. 

ROBERT, il lit l'tdrttte. 

«Madame Robert...» c’est bien l'écriture d'Antoine., .(n buiia a 

o»r»if la leur»; Il btlu la cachet; ayant jeté un regard aur la («tire, il 
towbt accablé d*n» un fauteuil. — Il lit.) « Chère Adl'initll.'...» (parlé.) 
On !... (Il paraourt la lotir» arc» déoeapoir. — Lltanl.) « Notre fils...» 
J’art#, !««>■( a<te fureur.) Il dit : Notro Hls !... (Il Ht e«ror*.— Parla.) 

Oh! les infimes!... son fllsl... cet enfant serait à eux!... 
mais. . mais c est possible... oui... cela est possible... ah!... 

il) dan» la fauteuil an »a«|l-itanl.) Je li ai plllS d’eilfunt ! ... je 

it a I plus d’cnfint?.., (n »e le»*.) Allons! mari complaisant I 
nail Georges Dandin! pauvre niais!... doute de ton sort!.,, 
doule! doute!... attends une épreuve plus certaine!... tuas 
voulu faire 11 joie d'une orpheline que tu ne crevais aimée de 
personne !... allons donc!... la belle fille ne t'inquiète plus de 
toi... c’est une autre existence qu’il lui faut... Oh! hypo- 
crisie!... lâcheté!. . houle' honte:.., et plus rien... plus rie n 
pour moi qu’un immense ridicule!... au navire dans quel- 
ques minutes?... non’... dans quelques minutes, je serai 
mort. Je mourrai là, dans lo port... là, devant elle... là!... 

SCÈNE XIII. 

ROBERT, LE BONHOMME. 

LE BONHOMME. 

L’heure du départ est bien proche, mon fils. 

ROBERT, m jrltni -in «ou de tes père. 

Oui... oui, mon père!... oh! elle est bien proche! 

LE BONHOMME. 

Et la fâche que tu as à remplir est bien grande mainte- 
nant... Ta noble femme... votre beau petit garçon... 

ROBERT, tombait! I geimu» d*»»nt «a» père. 

Mon père, les hasards de la mer sont redoutables souvent... 
Je veux partir avec votre bénédiction... Si un malheur me 
survenait... si... je ne devais pas vous revoir... Oh! dites* 
moi... dites-moi que vous ne garderies pas rigueur à ma triste 
mémoire pour les torts que j’ai eus... envers vous... eu vois 
les noires... 

LE BONHOMME. 

Robert !.. 

ROBERT. 

Ditos-moi que vous me pardonneriez les chagrins que je 
vous ai causés... Dites, dites-raoi surtout que vous n'avez pas 
eu à vous plaindre de mon cœur, et bén Usez-moi , mon père. 
LE BONHOMME. 

Que les vœux et la bénédiction du vieillard t’accompaguent 

donc, Ô mon fils! (Il le releva «t l'rmbrtiie ivm <ffu»ioa.) 

ROBERT. 

Encore, encore, mon bon itère... 

SCÈNE XIV. 

Les memes, BAH BOT, i»t»n FANNY. 

BARDOT , t demi têts. 

Embarque! embarque! 

LF, BONHOMME. 

Et la femme?.. 

ROBERT. 

Non, non. 

LE BONHOMME. 

Tu partirais sans l'embrasser? 

ROBERT. 


Donne-la. 


rob :rt. 


C’est que... elle n’est 
Pour qui est-elle? 


Pour... 


FOR 1 USÉ. 

pas |«c ur vous, monsieur Robert. 

ROI ART. 
fortuné. 


Pour qui? 

Pour madame Robert. 


ROBERT. 

FORTUNE. 


ROBERT, di»ilmi>l*nt 100 trouble. 

Eh bien. ..je vais la lui remettre... dounc!... 

fortuné. 

La voici. Monsieur... 


BARDOT, bat. 

Evitons les pleurs et les cris... luavc vieux père... au re- 
voir l„ 

RODEMT, au Bmbomiiir. 

Ah!., ma sœur!., faites venir ma sœur... 

BAUDOT. 

Que madame Adrienne et madame Dumont ne se doutent 
de rien... nous n’en finirions plus... 

LE BONHOMME. 

Voilà Kanny... 

RORRRT, outrant Ht bru à Fat*;. 

Viens m'embrasser, sœur!.. 

parut. 

Frère!.. 

bardot. 

Ah! Mademoiselle... 
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ROBERT, joifMBl If* m»io* d* Rerbol el <1* Faany. 

Embrasse la fiancée!.. laisses-moi unir vos deux mains... 
Mourez plutôt que de flétrir le pur et loyal amour qui nous 
anime... Adieu, sœur... adieu, père! priez pour moi'., (il 

«•rt avec Barbai et le B^iibumair. — Tanta Mita aceae ■ été dite ■*« mys- 
tère al à daml voh.) 

FANNY. 

Je prierai pour que Dieu vous ramène bieutôt tou» les 
deux. 

SCÈNE XV. 

FANNY, ADRIENNE. MADAME DUMONT. 

'I »nnjr, acul*. te net A geoaux |>r<*« de la fenêtre; aile prie si'endeatcmeot 
jiFniiiat quelque* minute*. Adrienne *1 madame Damoal arrivant par la 
droita... La rayant ageooaillée, tilt» «ouprcoaaflt.) 

ADRIENNE. 

Parti! 

FANNT. 

Il l'a voulu ainsi... 

ADRIENNE. 

Ab! mon Dieu! 

■ADAMS DIIMOST ET LE CB fit U», t » JtW*. 

Air de M. Bombât 
Difu ton* protège, 

O nobles cœurs I 
El qu’il abrège 
Tous nos malheurs. 

Voyez nos alarme», 

O Dieu île bonté ! 

Et de nos 1 arnica 
Prenez pitié. 

(Adrienne m mol en prières eu crime Fanoy. Mtilame IXunoat euuia ms 

Urnes.) 

FANNT, te levant. 

Les Voilà pré» du navire... ^Le* mit femme* sont sur la lialton, 
a|itam hure mouebaira.} 

ADRIENNE, pau*.»ui m r H y erçiot. 

Ab!.. (Elle soutenue par midznic Dnmar.t.) 

FANNY. 

Ce$t Robert!., il est tombé à la mer... Courez! 

NADANK DUMONT. 

Du secoure! 

FANNY. 

Mon frère!.. (a* Benbooime, <|<ii rentre.) Ah! parlez.. Mou 
frère..? 

LE BONHOMME. 

Mort... 

FANNY ET MADAME DUMONT. 

Àhl.. 

LE BONHOMME. 

Mort! 


ACTE QUATRIÈME. 

Un hIod à Pari». — Entrée an fond, portes latérales. — Six ‘an* sc 
sont écoulé» depuis le» événements du troisième acte.* 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTOINE, MADAME DUMONT, ADRIENNE, CHARLES, 
FANNY. 

(Adrienna tat «élue de uair. Elle bruda au métier, » cité de madame Du- 
mont qui dévide de la laine. — Cbarie* a quinze an*; il parta l'uni- 
forme de «aller ian, il eu pré* de Fanay et Ul «apllque lea dirham de 
laipbèra Wrea*tre. — Faony, vêtue en demi-deuil, ècauta attenlivemeni; 
elle item une braderie A U meia. — Antoine, ae»ie » l'eitréme |eu«he, 
Dent un livre; il est lombre, *e* reperd* «oucieux ae paruai » In déro- 
bé* sur Adrienne.) 

CHARLES. 

Mais non... mais non, ma tante... tu te trompes encore. 

FANNY. 

Comment? 

CHARLRS. 

Ah ! ali !.. Dis-donc, maman... ma tante Fantiy qui croyait 
que lorsque midi sonne à Paris, il sonne partout. 

MADAME DUMONT. 

Tiens! il sonne partout où il y a des cloches et de bonnes 
horloges. 

CHARLES. 

Oh! vous, madame Dumont... je renonce à faire votre édu- 
cation... Ma tante Kanny a au ntoius de la bonne volonté, et 
beaucoup d'intelligence. 


( MADAME Dl'MONT. 

I La belle fleurette, qu’il me dit là!.. A ton compte, moi, 
j’en suis donc privée... d'intelligence? 

CHARLES. 

Distinguo!.. Vous en êtes pétrie., d'intelligence... mais pas 
pour étudier la sphère. 

MADAME DUMONT, rient. 

Pétrie!., pétrie!.. 

CHARLES. 

Pas de calembours .. à propos de votre ancienne boulan- 
gerie... s'il vous plaît... Le calembour est mort. 

MADAME DUMONT. 

Tu m'ennuies... 

CHARLES. 

Sensible! comme dit votre adorateur permanent. 

ADRIENNE. 

Charles!., tu as une langue aujourd'hui... 

MADAME DL'MONT. 

Uisse-lc rire, ce petit !.. Ce n'est pas tous les jours par la 
gaieté que nous pêchons ici... 

ANTOINE. 

Prenez note de cette remarque, Adrienne. 

ADRIENNE. 

Je pourrais l'oublier sans danger : on la fait souvent. 

MADAME DUMONT. 

Vous feriez bien de vous en souvenir vous-même, Antoine. 

t ANTOINE. 

J’y pense toujours, moi. (u. .ilet.ee. pendant lequel Cbarie. ua 
peu canfae ta rapproche de Fiouy, epré* avoir embreeeé te inére au front.} 
CHARLES, a demi «oh, é Feuny. 

Veux-tu que je t’explique encore une fois comment on 
cherche la différence des heures, d'un point du globe à un autre? 

FANNY. 

Je comprends maintenant... Ce n’est que pour Caire le cal- 
cul que je ne suis pas forte. 

CHARLES. 

Ainsi, le méridien, l'équateur, 1a longitude, la latitude... 
rien de tout cela ne t'embrouille plus? 

FANNT. 

Non. 

CHARLES. 

Parfait! Nous allons passer a la sphère cëlesle... Il faut que 
nous connaissions le ciel comme nous connaissons la terre... 
Tu verras comme c’est gentil à étudier 1 

FANNT. 

Nous commencerons demain. 

CHARLES. 

Mais le professeur veut être payé. 

MADAME DUMONT. 

Il a raison... rien pour rien !.. Fais exécuter U tante ! 

CHARLES. 

Je ne lui demande pas tes mines du Pérou... elle est très- 
égoïste, ma tante... (a p»noj.) Oh! tu as beau faire des signes... 
je veux que tu me donnes celte jolie petite boussole que j’ai 
vue l’autre soir dans tes mains... Car, enfin, qu’cat-ce que lu 
fais d'une boussole? 

MADAME DUMONT. 

Une boussole ! 

CHARLES. 

C’est inconnu dans la boulangerie... C'est un ustensile de 
marine... et ma taule ne veut pas naviguer, que diantre!.. 
Moi, c'est différent... un jour viendra ou je mènerai peut-être 
des navires d’un pôle à Pautre... car tu y as consenti, ma- 
man... vous y avez consenti, petit père... j’entrerai dans la 
marine... Oh! la mer!.. 

Air nouveau rtc M. Poussât. 

Malgré les vents et l'orage, 

Malgré la fureur *1 * flots, 

Chanter avec l'équ j-açe 
Li chanson des ina dota. 

Et puis, & la voix q il crie : 
a Feu de bâbord! feu de tribord! ■ 

Pour l'honneur de la patrie, 

Gjimcut affronter U mort... 

Ob! c’est l'état que je préfère! 

Oui, ma mère. 

Oui, ma mère, 

Chaque jour. 

Pour lui grandit mon amour. 

Dieu! que j’envie le sort du capitaine Barbot,dont ma tante 
parle sans ce*M, et que vous allez enfin me montrer!.. Dis- 
moi, maman... tu m'a» promis une grosse récompense pour 
mon prix d'honneur. 

ADRIENNE. 

Je tieudrai ma promesse. 
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CHARLES 

Eh bien ! moi, je te tiens quitte de tout, si lu veux me mener 
sur le bord de la mer... 

ADRIKNNR, 

Non, mon ami... nous ne pouvons quitter Paris... 

CHARLES. 

Pourquoi, maman?., ce n'est pas loin... Tiens, mène-moi 
seulement au Havre... Ce rt’esl pas un port de guerre... mais, 
«'importe! . j'aurai déjà une idée exacte de* navires, des ma- 
rée». de» vagues... et puis, c’est par le Havre, dil-on,quc doit 
arriver cet étonnant capitaine Barbot. (i'«nnv > q*i i'ui le* **. i*îi 

taire Charles. Adrien»* »'«»t )•«*« au«*i et aa mira an rstujant du larasrr.) 
MADAME Dl'MOST. 

Ad rient io, mon enfant!., (a cbari«>.) Petit babillard, va! 

(Ella rail Adriaaas.) 

ANTOINE. A r«ra«i-acAaa. 

Ali! cette existence est impossible ! il faut en finir! (il prt»d 

raa chapraa al iari bruiqweatai ) 

SCÈNE II. 

CHAULES, FANNY. 

FANNY. 

Êtes-vous content, maintenant?.. Quand je vous faisais 
signe de vous taire, pourquoi ne pas m'obéir?.. 

CHARLES. 

Tu te faciles aussi?.. Je ne sais pas ce que vous avez, moi! 
FANNY. 

Te voilà un grand garçon. Char le*. . no parle jamais plus 
en notre présence ni de la mer, ni du Havre... du Havre sur- 
tout... C'est dans ce port que ton père a péri... il y a six ans... 
nous l'avons vu tomber de l'échelle du navire nui devait le 
conduire à New-York... Ce navire était c^lui au capitaine 
Barbet... 

CHARLES. 

Mon père! 

FAKNY. 

C’est un horrible souvnlr pour ta mère... pour nous tous, 
mon ami... On lie t’avait pas encore fait connaître les details 
de cette trbtc mort... Tu es excusable... mais sois plu» pru- 
dent à l’avenir. 

CHARLES. 

Oui, oui... ma tante... 

FANNY. 

Allons! ne pleure pas... cc n'est pas ta faute... 

CHARLES. 

Veux-tu que j'aille demande r pardon à ma mère? 

FANNY. 

Va l’embrasser... san» ajouter un mot... elle comprendra 
ton silence... 


des aventures inénarrables... la guerre pour le compte de 
VUnion américaine... des grades... des honneurs à 11 en pas 
finir... et presque une fortune à mettre à vos pieds !.. (a« b*i>- 
bommr Vous permettez encore? (11 »iniM p«n« y .) Oh ! Fannv... 
si vous ne m’avez pas oublié, je suis le plus heureux de» 
homme»! 

FANNY. 

Et mon portrait?.. 

BARROT. 

El ma boussole? 

FANNY. 

La voici... 

BARROT. 

Et voilà le portrait. 

FANNY. 

Il n'a plu* de cadre!.. 

BARBOT. 

Les Peaux Bouges me l’ont volé. 

FANNY. 

Dites plutôt, si vous avez tenu votre serment, que vous avez 
été obligé d’y faire de si nombreuses marques que les coups 
de canif» font dévoré, le cadre. 

IU R BOT, E*elii«<tni un gfM« d**»nl F»n«J. 

Jamais capitaine de marine n’a eu conduite plus mémo- 
rable... père Lundi!., c’est le moment de jeter l ancre d’hy- 
méuéc dont je vous parlais il y a six ans... 

LK nONBOMMK. 

Je ne m’y oppose pas... je ne m'y oppose pas... et toi, 
Funny? 

FANNY, inium |« ton qu'ell* mil prit tu pr«ai«r icU. 

Dame!., mon petit père... 

BAI: ROT, •• r«l«*iat. 

La noce dan* huit jour»!., nous sommes toujours pressés 
dans 1.x marine!.. 

FANNY. 

Nous sommes coupable» de rester I I sans prévenir Aérienne 
de votre arrivée... cl je... 

BARDOT. 

Dde* -lui seulement que je suis à Paris... je la verrai tout à 
l'Iieuic... je vai» revenir avec M. Smithson. 

FANNY. 

M. Smithson de New-York est avec vous? 

BARDOT. 

Lui-mème... nous nous présenterons ensemble... je cours 
le chercher... pré venez- la de notre visite... 

FANNY. 

Oh! quelle surprise ! 

BARBOT. 

Oui... le vieux Smithscm u voulu voir la France avant de 

mourir... 


CHARLES. 

Ah! bonne tante, si tu savais combien je soutire, lorsque je 
vois pleurer maman... et elle pleure si souvent!.. 

FANNY. 

Va, va la rejoindre bien vite... tes larme* calmeront les 
siennes, (eu* lui rr<oiam»nd« n tiimcrt ) Voici mon père. 

SCÈNE III. 

FANNY, LE BONHOMME. 


LE UOMIOMME. 

Grande nouvelle! grand' nouvelle, mes cillants!.. Bar bot !.. 
nous ne l'attendions que dans huit jours... 

FANNV, 


KL.? 


LE BONHOMME. 

Et il est en avance. 


11 e«t au Havre?.. 
U est là... 


FANNY. 

LE BONHOMME. 


SCÈNE IV. 


FANNY, BARBOT , LE BONHOMME. 


BARBOT; aniforac 

Funny ! 

Ali!.. 


d« la miriuc antiicaiiMj 
front. 

FANNV. 


Il a d««t «icatriaei 


la 


DxRROT, ratbnt.anl Fana; »*«« tr.npnrt. 

Chère Fanny!... (au Ro.hom.nc.) Vous permettes, n'e«l-ce 
pas?., (n mbrt-M mon Ah! JC craignais de ne plus 
revenir... Un naufrage... trois au» chez le» Peaux Rouge».. . 


FANNY. 

Adrienne allait lui écrire .. 

BARBOT. 

Dites-lui que dans dix minute* il sera devant elle. 

FANNY. 

C’est un rôve!.. mais un rêve bien doux !.. 

BARROT. 

Oh! oui... bien doux pour moi!.. Up>«t »*oir ,u n««. 

*«»u Fauaj.) Vous permettez encore, n esl-ct pas, brave père ?.. 

(Fttaj emr« «hci Adiieoo*.) 

LE BONHOMME. 

Il le faut bien... tu ne demandes de permission que lors- 
qu'il n’y a plus rien à refuser. 

SCÈNE V. 

LE BONHOMME, BARBOT. 

BARDOT. 

La joie me fait perdre la tôle... je suis peut-être inconve- 
nant... excuscz-inoi... je n'ai pas encore 1 habitude du bon- 
heur. 

LE BONHOMME. 

Tu es tout excusé... voyons! tu dis que M. Smithson. 

BAhBOT, retenant A loi et prenant un* altitude tri.it, 

M. Smithson... oui... sa visite... brave père, parlons fran- 
chement entre non». . M. Smithson croyait se présenter devant 
madame veuve Robert... vous m'avez appris que madame 
veuve Robert... 

LE BONHOMME. 

Est devenue la fi'iiuuc de M. Antoine... Écoute , jeune 
homme!.. Dieu est témoin qu’Adriennc était loin de penser u 
celte nouvelle union... elle a pleuré mon lils autant que je 
l’ai pleuré moi-même... après la catastrophe du> Havre, elle 
s’est jetée dans me» bras, me suppliant de lui permettre de »o 
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consacrer tout entière à la réhabilitation du nom de Robert... 
Nous n 'avions plus de raisons, nous, pour refuser l’appui de 
madame Dumont*., malgré mon âge . j'ai remplace Robert ù 
la tète de ton atelier... Adrienne et Fanuy ont veillé bien des 
nuits pour me seconder... la boute dont nous- couvrait celte 
faillite est effacée... on n’a pins à payer que la somme qui 
était due à M. Smithson... et celte somme est en réserve. 

liUOT. 

On savait tout cela à New-York, et M. Smithson avait envoyé 
sa quittance. 

LE BONIIOMME. 

Cela est vrai... mais nous n acceptons pas cet acte de généro- 
sité... tu le vois, nous devions tout à madame Dumont. . de 
son côté, madame Dumont avait pris les déterminations de ne 
plusse séparer d'Adricnne... et cependant, son intention for- 
melle était de ne pas déshériter Antoine. 

BARBOT. 

Je comprends : elle a exigé Je mariage d’ Adrienne et de ce 
M. Antoine. 

LE BONHOMME. 

Exigé!., non... elle nous a demandé de la mettre à même 
de concilier, aux yeux du monde, ses devoirs de famille et ses 
affections... et elle a proposé ce mariage... Dès le premier mo- 
ment, Adrienne refusait... 

BARBOT. 

Elle refusait?.. 

I.R BONHOMME. 

Oui... nous aurions tous refusé peut-être, s’il nous était 
resté l'espoir de ton retour. 

, BARBOT. 

Ou m a cru mort pendant ces trois dernières années. 

LE BONHOMME. 

Moi, qui n'ai plus que quelques jours à vivre, je ne pouvais 
rien pour l'avenir de ces pauvres femmes, rien pour l'avenir 
du petit Charles... je me suis rangé à l'opinion de madame 
Dumont, et j’ai fait tout ce que je pouvais faire pour déter- 
miner Adrienne à épouser M. Antoine... S'il n'avait été ques- 
tion que de notre propre bonheur, je le le déclare encore une 
fois, j’aurais laissé Adrienne suivre les inspirations de son 
cœur... eussions-nous dû mourir tous dans l'indigence, j'au- 
rais été (1er, triomphant de la voir, au printemps de la vie, 
sacrifier tout à la mémoire de Robert... 

BARBOT, A put. 

Ah !.. il ne leur avait rien dit. 

LE BONHOMME. 

Tu me blâmes, toi !.. toi, l’ami de Robert!., toi, qui n’as pas 
suivi, jour par jour, les angoisses de notre isolement, de notre 
impuissance!., toi, qui n as pu te rendre compte des trésors de 
bonté que nous a prodigues madame Dumont!.. Ab! crois- 
moi, crois-moi, jeune homme, dos le moment où notre bien- 
faitrice demandait ce mariage, Adrienne ne pouvait refuser. 

BAHBOT. 

Enfin!., le Ciel l'a voulu... Je n'ai plus à discuter sur ce 
point... Je vais rejoindre M. Smithson... A tout à l’heure, vieux 
père! 

SCÈNE VI. 

« LE BONHOMME. 

Il nous garde rancune... C’est un hommage do plus à la 
mémoire de Robert... et ceux qui l'oul connu pensent tous 
ainsi... Nous sommes les seuls, Faim y et moi, qui ayons pu 
savoir pourquoi Adrienne était obligée de devenir madame 
Antoine. Laissons-les dire, laissons- les dire, (il Mirt «s»j 
A lalMM») 

SCÈNE VU. 

ANDRÉ, GRIFFEDIL. 

CMFFECIL. 

Depuis quand es-tu ici, loi, André? 

ANDKÊ. 

Depuis quelques semaines... M. Antoine a eu la bonté de 
me prendre cnlin pour son valet de chambre... & la recom- 
mandation de M. Fortuné... 

GRIKFEUIL. 

Est-ce que le marin qui sort d ici n'est pas celui qu'on 
nomme Bar bot? 

ANDRE. 

C'est lui-même. 11 y a bientôt six ans qu'on ne l'avait vu à 
Paris. 

„ GRIFFEDIL. 

Dis à madame Dumont que je suis là... 


•ANDRE. 

Voici Madame... 

SCÈNE VIII. ’ 

GRIKFEUIL. MADAME DUMONT. 

MADAME Ul'MONT. 

Lui'... (crlCeuii Vous êtes doue Belicbulh eu personne 
pour me relancer comme cela! 

GRIFFEDIL. 

Sensible! 

MADAME DC MONT. 

Qu'esl-ce que vous voulex? 

GRIFFEDIL. 

Je veux toujours vous épouser... à défaut de quoi, je veux 
me venger amplement de votre cruauté et des choses peu obli- 
geantes que vous me dites depuis vingt-deux termes. 

MADAME DUMONT, i'miiji»! bru.^urnoBl el «e pount 4*00* f«çon 

grniElm. 

Venge-loi donc, si tes moyens te le permettent, horrible 
toqué! 

GRIFFU' IL. 

Sensible ! 

MADAME DL MONT. 

Trouve un moyen... voyons ! 

GRIFFEDIL. 

J'en ai plusieurs. 

MADAME DUMONT. 

J'attends... 

GRIFFEDIL. 

Depuis que vous avei fait le mariage de M. Antoine et de 
madame veuve Robert, \ous avea quitté voire maison du fau- 
bourg Sainl-Antcfrne pour venir vous loger... 

MADAME DL’MONT- 

Ici... dans cette autre maison à moi... el comme mon traité 
avec vous vous donnait le droit de louer ici selon votre vo- 
lonté, vous ave* proGté de la nécessité où je me trouvais pour 
me faire payer... (à moi! à moi, la propriétaire!..) pour me 
faire paver quatre mille francs un appartement que je n'avais 
jamais loué plus de dix-huit cents francs... J ai payé avec 
plaisir... Venez-vous pour m'augmenter encore?.. Je' ne de- 
mande pas mieux.... Voyons, voyons, ne vous gênez pas! 

GRIFFEDIL. 

Je n'ai pas l'intention de vous augmenter..* 

MADAME DDMONT. 

C'est dommage! 

CRII'FEITL. 

Mais je vais vous expulser de cet appartement auquel vous 
tenez si fort. 

MADAME DUMONT. 

M'expulser d'ici? 

GRIFFEDIL. 

Vous expulser d'ici, vous et les vôtres... ce sera plus nou- 
veau. 

MADAME DUMONT, m I«vmi. 

C’est qu'il en aurait le droit ! 

GRIFFEDIL. 

Mon droit est formel... à la fin du terme qui suivra celui oit 
nous entrons, yous serez hors d'ici, vous, votre famille cl vos 
meubles... 

MADAME DDMONT. 

Ah! ah! ce serait joli! 

GRIFFEDIL. 

Et l'appartement que vous vons étiez réservé, me Saint- 
Antoine, étant loué par vous-même, pour trois ans, je n'aurai 
garde de vous en céder un autre. 

MADAME DDMONT. 

De façon que la propriétaire de dix maisons dons Dans n'au- 
rait plus un logement nulle part. 

GRIFFBU1L. 

Vous l'avez dit. 

MADAME DL’MONT. 

Grifleuil !.. 

GRIFFEDIL. 

Madame Dumont! 

MADAME DDMONT. 

II... eh bien!., non! je veux nie taire. 

GRIFFEDIL. 

Acceptez-vous le congé que je vous donne, ou faut-il que j« 
vous envoie un commandement par huissier? 

MADAME DDMONT, 

Envoie-le, tou commandement... euvoies-en des botte», de 
commandements!., je veux être expulsée d'ici par la lorce 
armée... je veux que toute la capitale voie la mère Dumont, 
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propriétaire de dix maisons, privée de logement et conduit 
dans un hôtel garni par les baïonnette de la milice. 

GRtFFKUlL. 

11 sera fait comqe vous le désirez... Autre chose, mainte- 
nant Du temps que vous fermiez votre porte à M. Antoine, 
l'argent manquait a cet excellent jeune homme... H avait de 
gros besoins... moi, j'avais eu un peu pitié de lui... 

MADAMK DUMONT. 

Toi, de la pitié? 

GlUFFECfL. 

Oui... 


MADAME DUMONT. 

Toi? 


GTUFFKCIL. 

Je lai avais ouvert ma bourse. 

MA OA MK DUMONT. 


Toi? 


GR1FFECIL. 

Moi... moi !.. et la preuve : c'est que voici des lettres de 
chance signées Antoine Dumont, s'élevant ensemble à la ba- 
gatelle de trente raille francs. 

MADAME DUMONT. 

Tu prêtais trente mille francs à Antoine, lorsque tu me di- 
sais pis que pendre de iui? 

GRIFKIUIL. 

IS'a vais-je pas raison de vous prémunir contre son caractère, 
lorsqu'il faisait des dettes si nombreuses pour des folies sou- 
vent très-risquées? 

MADAME DUMONT, t«r tjU, » fut. 

Qu’cn tends-je !.. Antoine serait... 

CRM FEUIL. 

Trente mille francs au principal... frais de protêts, de juge- 
ments, de siguitications : douze mille trois cent trente-cinq 
francs... (je néglige les centimes)... cela fait quarante-deux 
mille Irais cent trente-cinq... ajoutons, à cela cinq mille francs, 
encore prêtés avanl-bicr audit sieur M. Antoine. sur lettre de 
change payable à présentation, nous arrivons a un total de 
quaranic-sept mille trois cent trente-cinq francs, dont je suis 
créancier... toutes les formalités légales ayant été accomplies 
en temps utile pour les sommes antérieures, ledit M. Antoine 
sera três-pruchainemcnl mis à la prison pour dettes, s'il né- 
glige de me faire rentrer dans mes fonds... je lui accorde un 
délaide trois jours, à partir de cc moment... et j’ai bicul'hon- 
hetir... de tout mon cœur. 

MADAME DUMONT. 

Attcndez-donc, vipère que vous etc»! 

GR1FFEU IL. 

Sensible! 


MADAME DUMONT. 

Üites-moi au moins pourquoi mon cousin... 

GRIFFZUiL. 

J'ai dit ce que j'avais à dire ici... si vous avez d'autres ren- 
seignements à rnedemander, vous le* ferez prendre chez moi... 
je... 

MADAME DUMONT. 

II y a encore un complot là-dessous... vous avez eu un but 
cache en prêtant une pareille somme à... 

CâlFFKOIL. 

Mon but est toujours le même : devenir votre époux par 
tous les moyens que permet la loi... faites passer chez moi si 
vous voulez savoir autre chose... si je reviens ici, cc ne sera 
que pour m'entendre avec vous au sujet de la publication des 
bans de notre mariage... 

MADAME DUMONT. 

J'aimerais mieux épouser Satan en personne! 

GÉIFFRUIL. 

Sensible!., au revoir, donc... ne vous donnez pas la peine 
de me reconduire... 


SCÈNE IX. 

MADAME DUMONT, P *l. ANDRÉ. 

MADAME DUMONT, lonoaat. 

Des dettes, lorsque je ne lui fournissais pas d'argent... cela 
se conçoit!., mais depuis qu'il a épousé Adrienne... et avant- 
hier, cinq mille fraucs!.. 

ANDRÉ. 

Madame a sonné? 

MADAME DUMONT. 

Préviens M. Antoine que j’ai besoin de iui parler à l'instant 
ANDRÉ. 

Monsieur est sorti depuis longtemps. 


MADAME DUMONT. 

S'il rentre, dis-lui de m’attendre... j'ai à sortir moi-même, 
il faut que je le voie à mon retour. 

ANDRE. 

Je rapporterai à Monsieur les paroles de Madame. rinSr* 

•ort.) 

MADAME DUMONT, Mu1«. 

Je vais prévenir mon notaire de tout ce gâchis... j’y per- 
drais la tête, moi!., ah! j’ai peur que ce libertin... pauvre 
Adrienne! .. si je l'avais encore jetée dans un abîme... ah! cc 
serait épouvantable!,, (biu mm r ,r un* pont Uitnk.) 


SCÈNE X. 

ANDRÉ, RARBOT, ROBERT, »... le <.»n> d« SMITIISON. 

ROBERT, i André, tur la parte J a fond. 

Annonce à ces dames monrieur Smithtson, de New- York, et 
le capitaine Barbol. 

ANDRE. 

Madame Dumont va sortir, clic est même déjà partie... il 
ne resta là que madame Antoine, mademoiselle Robert et 
monsieur... 

barrot. 

Annonce-nom. aux personnes qui sont là. (André rwn <bei 

Adrlenae et r«»orl ta baat de qoelqaei tecondr» pour §'«a aller ptr le 
faad.) 

SCÈNE XI. 

ROBERT, BARBOT. 

(Habert, tout ton dégnitMNnl , repréianit an vieillard i Ion pue birtx 
«ri**.) 

ROBERT, ejiiiéaeineat éatu. 

Mou ami !.. 

BARROT. 

Tu l'as voulu ainsi, Robert!., si cruelle que soit la situa- 
tion que lu t'es faite, tu ne peux plus reculer. 

ROBERT. 

Ils vont me reconnaître. 

BARDOT. 

C’est impossible, ri tu déguises un peu la voix... la mort, 
officiellement constatée au Havre... ton non, caché à l'équi- 
page du navire, caché aux employés et à lafaimlleSmithson... 
tout cela est plus que suffisant pour tromper tout le monde. 

ROBERT. 

Le crois-tu? 

BARDOT. 

J’en suis certain... mais ne tremble pas ainsi... tu as renoncé 
à Adrienne, en laissant accomplir ce mariage. 

ROBERT- 

Elle aimait Antoine... Chai le* était leur enfant... madame 
Dumont se chargeait de la vieillesse de mon père. . lu te char- 
geais, toi, de l'avenir de Fauny... que me restait-il à faire en 
ce monde?., pourquoi ne m'as-tu pas laissé mourir?.. No vois- 
tu pas que si je suis revenu à Paris, malgré le* efforts nue tu 
as faits pour m’en empêcher... ne vois-tu pas, mou ami, que 
ce n'est pas seulement pour revoir mou pore et pour avoir la 
joie de t'unir moi-même à ma.-œur?,. 

BARDOT. 

Infortuné! tu aimes encore Adrienne! 

ROBERT. 

Oui, je l’aime comme autrefois... oui, cet amour que je 
croyais avoir remplacé dans mon cœur par une tendre com- 
pasrion pour celle qui m'a fait taut de mai... Oui, cet amour 
est revenu soudain plus ardent que jamais... et avec l’amour 
une jalousie furieuse qui allume tout mou sang dans mes 
veines... 

BARBOT, bat. 

Robert! Robert! 

ROBERT. 

Oh ! si nous devons nous trouver en face d’Antoine... si 
nous devons voir cet enfant, que j'ai caressé jadis avec tant 
d'enthousiasme, et qui appelle maintenant Auluine sou père... 
Viens, viens! j’ai trop présumé de mon courage... je ne pour- 
rai me contenir... viens!... mon père cl Fanuy nous trouve- 
ront à l' liolcl... 

BARBOT. 

Voilà ving-quatre heures que je te propose cela. 

ROBERT. 

Tu diras a Adrienne que le vieux Sinithsou... 

BARIIOT. 

U cri trop tard-., ou nous a vus. Du courage, Irèrel 
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SCÈNE XII. 

BARBOT, ROBEHT, ABRICNNE, CHARLES, F AN NV, LE 

BONHOMME. 

(L« Boulin»®* pardi la prenlar al va rordialtoacat offrir ta main à 

Smilhtoa.) 

UC BOMnoMME. 

Monsieur, permettez que ce soit le père du malheureux Ro- 
bert qui, le premier, vous serre la main dans cette maison... 

(K*b«rt. aa loatbani la maia 4« »»« p*r», n'» pu réprimer un iraatporl <1* 
bonheur... U a turmenl tirrt relie main. La Bonhomme a iraaaailll... il 
rteoanall «on fila.) 

HOIIEIIT, lu. 

Silence, mon père ! 

(Le Boakomme étouffe une «îdimsltun 4e joie ; bore de lui, al riiarchent 
cependant 4 na pu trahir le mjrOéra qu'il «ieni de comprendre, il rtenlc 
peu 4 peu ja«qo« à l'eurénie droite, plaçant ainsi Adrien»*, Chartai cl 
F»nnj. entre Robert et loi. Ce m- urrmenl de «cène doit être chaudement 
mimé per l’artiile cher** do rite du Bunlummc. — Berboi, qui ■ ut 
l'emberrae de Bobrrt et du Bonliemme, prend auetiiAt le milieu de la 

BAHUOT. 

Mesdames, monsieur Sinithson a bien voulu inc charger de 
vous le présenter à jon arrimée à Paris... il ne connait pas 
assez noti c langue pour vous dire lui-même toute la joie qu'il 
éprouve à vous voir. 

ADRIENNB. 

Monsieur Sinithson, à qui nous avions déjà de si grandes 
obligations, nous fait un honneur dont nous sommes vivement 
touchés... 

ROBERT, déceitani aa rota. 

Madame... 

BARBOT. 

Bien que monsieur Sinithson ne parle pas le français, vous 
pouvez vous entendre; il le comprend parfaitement. 

adrihnnh. 

A l'époque des malheurs qui ont conduit mon époux à la 
mort, nous vous étions redevables, Monsieur, d'une somme 
importante. 

RvRBOT. 

Monsieur Sinithson sait iléjà avec quel noble courage vous 
vous êtes tous mis au travail pour satisfaire intégralement les 
créanciers de la faillite; il sait que le nom de Robert a été ré- 
habilité... et monsieur Sinithson, qui se faisait un plaisir de 
vous aider autant que possible en cette circonstance, vous avait 
adressé une quittance définitive. 

AMUSNRB* 

Nous l'avions reçue... mais le Ciel a béni nos efforts... et 
nous avons pu tenir en réserve la somme que nous vous de- 
vions.,. La voilà, Monsieur... Permet lez-moi de vous la faire 
présenter par le fils de Robert... C'est la léulisalion d'un ueu 
formé par sa triste mère... Va, mon enfant!., celait (tour loi 
que lon père avait conçu tant de beaux projets... C’était pour 
toi qu’il avait eu recours aux conseils, au crédit de monsieur 
Smithson... Pour toi encore... pour l'honneur du nom qu'il t’a 
donné, il allait chercher loin de nous les éléments du bonheur 
dont il croyait pouvoir t’environner un jour... Vu, va, mon 
enfant... remercie Monsieur au nom de ton père... et sup-\ 
plie-le de conserver pour toi un peu de cette bienveillance 
qu’il lui avait accordée. 

CIIABLES, flé*h>M«nt ou genou devant P.ohvii. 

Monsieur, en m’approchant de vous au nom de mon pauvre 
père, il me semble que c’est à genoux que je dois vous 
pailer. 

ROBERT, relevant Charte». 

Non... non... 

BARBOT. 

Monsieur Smithson a compris que vous seriez attristés s'il hési- 
tait a prendre la somme que vous tenez à lut rendre. U l 'accepte 
donc... mais il se réserve dVn faire plus tard un usage que 
votre juste susceptibilité ne désapprouvera pas. (Robert * m «m 

obllpA de dépoter ■■ btitrr eur le Irott de Cb«H«e... Il i'j en décidé »pr4i 
«ne doolnurruve hi»U»ii<wi.) 

ROBERT, baiiial la aiaia d'Adricnae. 

Madame... (B«imai i» ma» de Kaanjf.j Mademoiselle... 


SCÈNE XIII. 

Les mûmes, ANTOINE, FORTUNÉ. 

IORTUNE, vêla en homme élégant. 

I.t- capitaine Barbot!.. Ah! ah!., comment cela va-t-il, il- 
lustre capitaine? 


BARDOT, UOrtnm k FirtiiL 

Je lie vous connais pas;. 

FORTUNE. 


Mais... 


BARBOT. 

Je ne vous connais pas. 

CHARLES, A Antoine, tur la part* du fond. 

Voilà monsieur Smithson de New-York! 

ANTOINE. 


Ha! 


CHARLES. 

Viens!., viens, petit père! 

ADRICNNE, ramenaoi Charlra 4 «Ile. 

Charles, je vous ai défendu de donner ce nom à monsieur 
Antoine... (Mouvement.) Lu présence de toutes les personnes qui 
sont ici, je vous le défends de nouveau... J'aime à croire que 
vous ne désobéirez plus à votre mère. 

ANTOINE, »*«< menace. 

Adl'ieiine! (|1 rmi«nln le reperd de Robert. 4 part.) Oll!.. 

ROBERT, la* au Boni»*- me, ça*il a rr joint 4 l'extrénu droite, aprti avoir 
bai»é la main de* deux femtntf, 

Em me nez-moi, einmenez-moi d’ici... 


ACTE CINQUIÈME 

Le falou du quatrième acta. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


FORTUNÉ, ANTOINE. 

ANTOINE. 

Tu deviens ignoble de cynisme, Fortuné. 

FORTUNÉ. 

Non, cher Monsieur.. .non., j’ai de gros besoins aussi, comme 
dit le père Sensible. 

ANTOINE, tarifant. 

Voilà vingt -cinq mille francs au moins que je lai donnés 
depuis six ans. 

FORTUNÉ. 

A p; iiic quatre mille francs par an !... au prix où sont les 
comestibles et les boissons, c'est à peine si un honnête 
homme pourrait vivre avec celle bagatelle... un fripou au>si 
complet que celui que vous avez fait de moi, a besoin <’unc 
abondance bien autrement recherchée ! (il »**«»tod.J 

ANTOINE. 

Je l'assure que je n’ai pas un liard ce soir. 

FORTUNE. 

Ce ne sont pas des liards qu’il me faut... nies besoins ont 
grandi... grandi à m’ettrayer moi-même. 

ANTOINE. 

Attends quelques jours... 

FORTUNÉ. 

Ce n’est plus possible. 

ANTOINE. 

Je verrai... je chercherai. 

FORTUNÉ. 

D’autres aussi verront et chercheront... n'avez-vous pas 
entendu Barbot?.. son : « Je ne vous connais pas! » est pour- 
tant assez clair. 


ANTOINE. 

Que veux-tu que sache Barbot? 

FORTUNÉ. 

Si je suis ignoble de cynisme, vous êtes prodigieux d’aveu- 
glement, vous... Je vais vous mettre les points sur les i... Les 
habitudes de cabaret du Bonhomme Lundi avaient autrefois 
favorisé voire combinaison, n’est -ce pas? Par un retour des 
choses de ce monde, le vieux besoin que le Bonhomme avait 
de chanter la gaudriole, lui a fourni d’abord des armes pour 
réparer le mal dont il avait été cause... il a intéressé tout le 
quartier... il est devenu le dieu des fêles cl des banquets... 
une fois à la tête de l’atelier de Robert, les commandes ont 
abondé chez lui... il a gagné tout ce qu il a voulu. 

ANTOINE. 

Après? 


FORTUNÉ. 

Après?., il a continué à boire, à chanter... En buvant les 
amis jasent... à force de jaser on a fini par revenir sur l’af- 
faire des six billets de banque de M. Bonsoir. Le canotier avait 
vu entre mes mains un bout de ces billets... entre deux re- 
frains on a commenté fa chose; de commentaire en commen- 
taire, ou d’e&t rendu compte d’une foule d'autre* petits mys- 
tères... et ce mutin, eu embrassant Barbot, le Bonhomme u'a 
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rien eu Je plus pmié à lui dire que le nom de son voleur, 
et ce nom, tous le connaissez? . 

A NT oms. 

Comment comptes-tu te défendre T 

FORTUNÉ. 

Me défendre !.. Je compte me défendre en prenant ma 
course celte nuit, et en fuyant jusque dans leu pays les plus 
lointains... c'est pourquoi si vous ne inc donnez pas une 
somme un peu rondelette, je vous ferai partager l'ennui que 
je vais éprouver loin de ma patrie, en disant « votre famille 
que si c’est ma coupable main qui a pris les six mille francs, 
c'est votre admirable tète qui... 

ANTOINE. 

Parle plus bas ! 

POSTONS. 

Réglons donc vivement nos comptes, cher Monsieur... il y a 
ce soir dans l’air une odeur de prison qui me gène bien. 

ANTOINE. 

Je vais te donner un mot pour Grifleuil... il te comptera 
une centaine de louis. 

* fortune. 

Cent louis pour l'opération sur la banque Frétillon... cent 
louis pour le port de 1a lettre nue j’ai remise au Havre à ce 
pauvre M. Robert... VOUS savez? la lettre qui était adre* 1 
Madame, et que je devais cacher au mari avec assez -I i* i la- 
dres sc pour que le mari ne pût manquer de la voie de m 
l'arracher de force... Oh! j avais parfaitement joué ioii lôl 
de Jocrisse, et il parait que vous aviez suffisamment b. n rédi 
la lettre pour qu Vile produisit tout l'eflct.,. 

ANTOINE, ta Imim. 

Tais-toi!.. 

PONTON*. 

Tout reflet qu’elle a produit... 

ANTOINE. 

Tais-toi, misérable ! 

FORTUNE, Ailuint, U plumtk la Mai*. 

Mettez donc deux cents louis... Je vous en demanderai da- 
vantage lorsque je serai arrivé en lieu de sûreté. 

ANTOINE. 

Si tu dis un seul mot, l'échafaudage que nous avons élevé 
avec tant de peine s'écroulera soudain... Je serai perdu, désho- 
noré, ruiné... 

FORTUNE. 

Soyez tranquille!.. Je tiens énormément à ce que vous ne 
vous ruiniez pas... mais, un mot encore, mon cher complice, 
et dites-moi la vérité, si cela est possible... Vous êtes le mari 
de madame Adrienne, cela parait clair au premier abord, 
puisque vous avez été unis par-devant M. le moire... mais, 
entre nous, celte cérémonie n'est pas tout à fait suffisante... 
Madame Adrienne occupe cet appartement ; vous occupes, 
VOUS» celui-ci... Madame Adrienne, je crois, n’a jamais franchi 
cette porle-là... et cette porte-ci n'a jamais été ouverte poui 
vous. 

ANTOINE. 

Silence! 

FORTCXÉ. 

Je parle très-bas... vous comprenez : puisque vous n’èlc.s 
pas un véritable mari pour madame Adrienne. nous ne pou- 
vons guère compter sur elle à propos de ce diable d'héritage 
de la mère Dumont. 

ANTOINE. 

Assez là-dessus, le dis-je ! il ne faut pas que les personnes 
qui nous environnent connaissent la ridicule position où je 
suis. 

FORTUNE. 

Tant que vous vous conduirez gentiment avec moi, je serai 
muet. 

ANTOINE. 

Pas une seule indiscrétion ? 

FORTUNÉ. 

Pas une!., mais si l'aimable M. Grifleuil refusait de me 
donner les deux cents louis? 

ANTOINE. 

Tu viendrais rne rejoindre au café que tu connais. Là, je te 
les donnerais moi-même. 

FORTUNE. 

Haï., s’il me compte l'argent, je ne vous reverrai pas... je 
ne vons reverrai jamais... Frétez -moi celte montre que vous 
avez là .. il est très-dés agréable de ne pas avoir l’heure en 
voyage... Vous pouvez laisser lu chaîne... On fait de si mau- 
vaises rencontres en chemin de fer!.. (Aaioîiu • do»n* n mgnt» «t 
et, si je ne touche pas, au café, à onze heures ! 


ENSENhlE. 


PORTVN*. 

Au clou Je dépose ceci : 

C’est de In poudre d'escan] petto... 
Et je décampe d’ici 

Sans tambour ai trompette ! 
ANTOINE. 

Ah ! rien ne m'a réussi ! 

Ma perte serait complète, 

SI j'osais attendre ici 
L'orage qui s'apprête. 

FORTUNE, panant. 

Si Grifleuil refuse? 

ANTOINE. 

Au café, à onze heures précises! 

FORTUNE. 


J'y serai... 


SCÈNE IL 


ANTOINE. puU ANDRE. 


ANTOINE. *<•!. 

Et moi, je n’y serai pas... Madame Dumont et Fannv sont 
chez le notaire... elles iront «le II Inire une course qui leur 
prendra du temps. Le Bonhomme est pour toute la soirée avec 
Bar bol et Smith sou... (il so»*.. — a «art parait.) Rs-tu allé \oir 
si une voilure attend au coin de la rue?.. 

ANDRÉ. 

J'y ai vu un coupé et une b Ile voiture de voyage attelée 
de deux chevaux bien impatients... 

ANTOINE. 

Où est Charles ? 

ANDRE. 

M. Charles est seul dans sa petite chambre, à travailler 
comme d'habitude... 

ANTOINE. 

Fais-lui prendre «es livres et va le mettre dans le ccuqiê. Le 
cocher le conduira à son collège : c'est l'ordre de »a mère... il 
. n’e>t pas nécessaire que Charles entre ici pour nous dire 
I adieu... nous sommes en affaires... Sa mère ira le voir demain 
j au collège... Toi, prends celle lettre... Lorsque lu auras mis 
; Charles dans le coupé, tu la porteras à son adresse, aux 
chant ps-Elyîées... Je te permets de rester dehors si lu veux... 
il n’y aura personne Ici jusque vers minuit... 

andaE. 

Je profiterai du congé que m'offre Monsieur. 

ANTOINE. 

Lorsque Chariot sera parti, tu font avancer la grande voi- 
lure devant la porte... Va ! 

SCÈNE III. 

ANTOINE, muI. 

I Grifleuil a tout dit à madame Dumont .. Fortuné, poussé à 
t^bout, fera des aveux complets... J'ai déjà été bravé par 
Adrienne... Cette scène à propos de Charles devant deux étran- 
i gen dénote uno intention avouée de rupture... Smithson... à 
i son aspect , un frisson de terreur m'a glacé devant tout ce 
inonde... Etrange illusion que donne le remords! j'ai cru 
rencontrer le regard flamboyant de Robert trompé par ma 
ruse. Étrange faiblesse que donne le crime! ce regard m'avait 
courbé sous ma honte comme aurait fait un arrêt de l'éter- 
nelle justice!.. Ah! non, non! chimères que tout cela! Un 
I fatal entrainement m'a poussé dans celte intrigue... on ne 
| recule plus sur la pente où je suis parvenu... il faut y triom- 
pher et relever la tête avec audace, ou il faut y mourir! (il *» 

frapper A la parla <F AdrUaM.) 

SCÈNE IV. 

ANTOINE, p«n ADRIENNE. 

ANTOINE, tarare uiL 

La nuit est venue... si Adrienne consent à me suivre, elle 
restera en mon pouvoir, et tout sera sauvé... celte lettre sup- 
1 posée de M. Smithson va lu déterminer sans doute... elle en- 
| livra dans la voiture avec moi... et nous ne reparaîtrons ici 
: que le jour où je serai son maître absolu, (n r,*pp* a* 

Adritana parait, p4k, détoUc.) 

ADRIENNE. 

Que me voulez-vous, Monsieur ? 

ANTOINE. 

J’aurais beaucoup à me plaindre, Adrienne, surtout de 
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la -cène que vous m'avez faite tout a l'heure... mai» j'excuse ? 
l'égarement où vous avaient jetée les souvenirs que vous rap- 
pelait la présence de M. Smitlison... 

AMJBKRB. 

Rien cruel» souvenirs, en effet... 

ANTOINE. 

Hélas ! vous m'en faites souffrir sinon plus, au moins au- 
tant que vous en souffre* vous-même... cependant, j'espère 
dans l'avenir... j'espère en vous, Advienne, et j'attends que 
vous ayez reconnu combien vous été* injuste à mon égard. 

ADRIEN NE, 1 p»M. 

Toujours cet hypocrite langage ! 

ANTOINE. 

On vient d'apporter celte lettre pour vous... de la part de 
M. Smilhson... sa voiture et son domestique sont à la porte... 
on attend votre réponse. 

A DE IRENE. 

Celte lettre c>t écrite en anglais? 

ANTOINE. 

M. Smitlison ne sait probablement pas le français... et il se 
sera souvenu que vous-même correspondiez autrefois en an- 
glais avec lui. 

ADRIENNE, liant. 

Il me prie de passer sur-le-champ it son hôtel... il part cette 
nuit pour Marseille... il ne reviendra pas à Paris... il a reçu 
des nouvelle* qui l'obligent à ce prompt départ... et il a besoin 
de me voir, de nous voir, vous et moi, avant de s'éloigner... 
Pour que nous ne perdions pas de temps, il nous envoie sa 
voilure et son domestique... 

ANTOINE. 

Ils sont à la porte. 

AflfUENKE. 

Il faut partir de suite. 

ANTOINE. 

Je suis à vos ordres... quoique je voie fort peu ce que 
M. Smilhson peut Avoir à me dire... A moi personnellement. 

ADRIKNNB. 

Nous l’apprendrons de lui. |ei<« son.) Je mets un chapeau. 

ANTOINE, m«I. 

Elle est à moi!., je vais faire de madame Dumont tout ce 
que je voudrai... 11 e»l peu de romans où l'on rencontre un 
benêt de mari réduit à la nécessité d'enlever sa femme... j'ai 
bieu me» dix mille francs U dans celte poche... Avec dix mille 
francs on peut passer quelques mois dans la maison isolée où 
j emprisonne Adrienne... elle vient... ah! je triomphe !.. mon 
amour méconnu se réveille tout-puissant... la voilà !.. 

adrienne. 

Mais puisque II. Smitlison ne reviendra pas à Pari», il me 
semble qu'il serait peut-être content de voir encore une fois le 
(ils de Robert. 

ANTOINE. 

Ce serait fâcheux, car Charles m’a demandé à sortir, et je 
lui ai permis d'aller se promener avec André... ils ne rentre- 
ront que lard. 

ADRIEMNE. 

Ha!., mon père est probablement avec Bar bot. 

ANTOINE. 

Che* M. Smilhson... sans doute... ils ont dîné ensemble... et 1 
les Américains dînent longtemps... venez-vous? 

ADRIENNE. 

Oui... 

ANTOINE. 

C’est rue de Rivoli... nous en avons pour vingt minutes à 
peine. 

ADRIENNE. 

Arriver dans l'après-midi... repartir cette nuit... c’est bien 
singulier. 

ANTOINE. 

Un armateur comme M. Smilhson a de graves intérêts dans 
tous les poils... il peut être appelé à Mar.eille pour un ca» 
extraordinaire... par dépêche télégraphique... ne parlons-nous 
pas?... 

ADRJENNI. 

Mai» si... 

ANTOINE, ourmu la ports 

Passes, Madame... 

ADRIENNE. «‘trr+Oal. 

Tenet, Monsieur.. . je ne sais ce que j'éprotive... je ne com- 
prends pas pourquoi M. Smilhson jtcut avoir besoin de vous... 
je vais y aller seule. 

ANTOINE. 

Bien obligé!., une jeune femme, cher un étranger, dans un 
hôtel public... à rette heure-ci ... M. Smilhson , en me priant 
de vous accompagner a mieux le sentiment des convenances ! 
que vous ne paraisses l'avoir vous-même, Madame... 


ADRIENNE. 

En ce ça», je n'y vais pas du tout,., les ton vena nées seront 
mieux gardée» encore... (bh* ai» *on *kap«ia.) M. Smitlison se 
donnera la jieine de passer ici, eu se rendant » 1 < gare du 
chemin de ter... je lui écris dau» ce sens... ay. z la bonté de 
descendre mou billet à son domestique... à moin* que vous 
ne préfériez le poitcr vous-même... et le lui remettre en main* 
propres. 

ANTOINE. 

Allons, Ad rien ne, soyez plus raisonnable... on doit trop à 
M. Smitlison pour le traiter ainsi... Ailes seule chez lui si ums 
le Youli z. 

A MUA MAE. 

Votre sentiment des convenances sc modifie donc, (eii* «m 

prAi* è reprtnAr* »«■ tli*ji«»«i.} 

ANTOINE. 

Je ne réfléchissais pas que vous y trouverez votre père et 
Barbot. 

ADRIENNE. 

J'y pensais, moi. 

ANTOINE, i p*n. 

J'entrerai dans la voilure malgré eUe... et fouette cocher!... 
(a Aiirmnc qui :• rrprdr.) Je vous accompagne jusque sur la 
porte. 

ADRIENNE. 

Vous êtes bien ému, Monsieur... Ah! mon pressentiment ne 
me trompait pas... vous me tendiez un piège... Si, Monsieur!.. 

ANTOINR. 

Quel piège voulez-vous que... 

ADRIENNE, oimm u lir*lr. 

Ab! j’ai là la lettre par laquelle M. Smitlison m’annonçait 
son arrivée à Paris... (eii* m. tnt* leur* «l I* e»aif>ar* A l'auir*.) 
Regardez! regardez donc!... la lettre que vous m'avez remise 
n’est pas de M. Smithson... mai» regardez donc'., c'est une 
grossière imitation... et celte imitation, c'est vous qui l’avez 
laite... c'est vous! c’est vous, Monsieur! 

ANTOINE. 

Eh bien!... que notre destinée s'accomplisse donc!... oui, je 
l'ai écrite, celte lettre... oui, je refuse de rester plus long- 
temps le mari grotesque que vos fantaisies romanesques ont 
voulu faire do moi... vous êtes ma femme devant la loi... la 
loi me donne droit et puissance sur vous... Vous allez me 
suivre là où il me plaira de vous conduire. 

ADRIENNE. 

On a voulu que je fusse votre femme devant les hommes... 
de votre propre consentement j'ai conservé le droit de rester de- 
vant Dieu la veuve de Robert... Pour obéir & la noble femme 
qui a fait de moi son enfant chérie, qui m'a comblée chaque 
jourd’un bienfait itouveau, j'ai consenti à signer entre nous l'acte 
d'union qui devait porter le calme dan? deux famille»... mais 
en vous donnant ma main, j’ui gardé mon cœur... vous n'a- 
vcz ni droits ni puissance sur lui... je refuse de vous suivre. 

ANTOINE. 

Adriennc, ne mettez pa» le comble à inon désespoir... par 
pitié pour cet amour que vous m’avez toujours inspiré! 

ADRIENNE. 

Vous! de l’amour ? 

ANTOINE. 

Adrienne 1 

ADRIENNE. 

Encore une fois... renoncez à me tromper par votre impu- 
dente hypocrisie... vous n'avez jamais vu en moi que l'héri- 
tière de’madame Dumont... vous avez cm que c'était à cause 
de moi que madame Dumont vous renvoyait de chez elle... 
alors, perdant l'espoir de rentrer dans les bonnes grâces de 
votre riche parente, vous avez pris à tâche de vous emparer 
de moi, non parce que vous m'aimiez, mai* parce que, d'après 
vos calculs, j'étais le lien qui pouvait seul vous rattacher à 
madame Dumont... De l'amour pour moi! . vous n'avez ja- 
mais aimé que la débauche et l'orgie ... oh! je sa» tout, au- 
jourd'hui... depuis notre simulacre de mariage, on a eu la 
charité de me faire connaître votre existence... on m'atoutdit, 
MoiiMeur... et vous devriez rougir devant moi, si votre front 
pouvuit rougir encore !.. 

ANTOINE. 

Ah ! c’en est trop !.. 

ADRIENNE. 

Oui, voua aviez ignoblement trahi la confiance que Robert 
avait en vous... vous aviez hâte sa ruine par des conseils habi- 
lement perfide*, par des dénonciations contre lui auprès de 
ses clients, auprès de ses correspondants... vous en faisiez os- 
tensiblement votre ami, et, derrière lui, vous le couvriez de 
! blâme... vous le livriez au mépris de son entourage, car, 6 
douleur! vous alliez jusqu'à prétendre que vous étiez l’a- 
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mant de sa femme... vous voyez bien que je sais lout!.... 
ru 'ordonner- vous encore de vous suivie ? 

ANTOINE. 

Non!.. Je n'ai plus besoin de tant de mystères pour me 
montrer aussi infime qu'il vous plaît de me faire... j’ai éloi- 
gné tout le monde... une chaise île poste est dans la cour. 
àMUXNM', «ffnjrét. 

Oh! 

ANTOINE. 

Que je sois dominé par le besoin de ne pas perdre l'héri- 
tage, ou par l'ardeur ac cet amour que vous insultes avec 
nue audace par ail le, votre liberté «es ?e... vous m'apparf*- 
nei !... 


Tu me suivra*!.#' 

ADRiaau. 

Non ! non ! 

ARTOin. 

Les droits que tu me refuses, je les prendrai... tu lies plus 
la veuve de Robert, tu es ma faniar. 

ADRIENNE. 

Plutôt la mort! 

ANTOINE. 

El si je dois me perdre, tu te perdras avec moi. 
amu muta. 

Au secours ! 

ANTOINE. 

Vaines clameurs... Partons! 

a mu cnn. 

Ohfgrtce! 

ANTOINE. 

Vaines prières! personne ne peut t'arracher de mes bras. 

SCÈNE V. 

Les Mises, ROBERT, BARROT. 

ROBERT, outrant li porte du fond. 

Peut-être ! .. 

ANTOINE ET ADRIENNE. 

Ob !.. (ânioln# recul. % !*•,«•«. terne d« pjutAu.) 

ADRIENNE, qui a reculé é l'*T»nt-«cé»* de droit*. 

Oh !.. Robert !.. (Elle ** jdU dan* l«« bru de Robert J 
ANTOINE. 

Lui!.. Je ne m'étais pas trompé... Je suis perdu... Non !.. 
Leur enfant reste en mon pouvoir. 

BARBOT, frappant iur l'épaule d'Aulolué. 

A nous deux maintenant!., donnez-vous la peine de passer, 
s’il vous plait... 

ANTOINE. 

Eh bien! soit... marchons! 


ROBERT, ADRIENNE. 

ADRIENNE. 

Oh ! mon Dieu ! 

ROBERT. 

J'étais là... j'ai tout entendu... Ah! je t'aime toujours... 

ADRIENNE. 

Robert!.. 

ROBERT. 

On m’avait donné contre toi lant de. preuves accablantes, 
que j'avais fini par le croire coupable... et j'avais voulu 
inouï ir. 

ADRIEN NI. 

Quoi! cette chute, au Havre...? 


ROBERT. 

bile était volontaire... c’est Bai bot qui m'a sauvé malgré 
; moi... 


ROBERT. 

Tiens... lis... Ils... cette infâme lettre qu’Antolne avait fait 
mcttia; entre mes mains au moment du oéparl... 

ADRIMUiK, ayant parcouru la lettre. 

Le misérable!.. Mou fils... il disait... Oh!., c’était moi qu'il 
fallait tuer, si tu croyais cela... Notre enfant, juste ciel !.. 

ROBERT. 

Ah! montrc-le-moi maintenant... Tantôt j'ai bien souffert 
lorsque tu le poussais dans mes bras. 

ADRIENNE, éclatant «n iaoglou. 

Pauvre ami!.. 

ROBERT. 

Tu es restée devant Dieu U veuve de Robert... tous nos mal- 
heur» sont réparés. Le mariage conclu avec ce misérable est 
annulé par le faitscul de mon rc tour... Montre-moi... montre- 
moi notre enfant... 

SCÈNE Vil. 

GBimUlL. ROBERT, ADRIENNE. 
cairrnm.. 

Ne soyez pas inquiet de Charles... Il est avec voire père... 
Antoine voulait vous l'enlever. 


winnw 

C'était avec mon argent qu'il soudoyait des complices... 
mais je les ai soudoyés plus fort. Cl ils l'ont trahi, lui, pour 
m'obéir, à moi... 

ADRIENNE. 

Ah I Monsieur... 

GRIFTECIL. 

Sensible! sensible!., j’ai fait aussi arrêter Fortuné... si vous 
av< z besoin de lui... 

6CÈKE VIII ET D&flNIÊRE. 

, GRIFFEUIL, MADAME DUMONT, CHARLES, ADRIENNE, 
ROBERT, P ui. B\RBOT, FANNY, LE BONHOMME. 


Frère!., frère!.. 


LE BONHOMME, «Menant Ourlé*. 

LC VOilà !.. (Robert tient Vanne et Charlr* dan* •«* hra*.) 

MADAME IU: MONT, A GriOcnll 

Et ce malheureux Antoine?.. 

BaRBOT, arrivant. 

Il ne tourmentera plus personne ici : il vient de s’exiler 
pour jamais de France. 

GBIFFEOIU 

Me payerez-vous ce qu’il me doit... après le service que je 
vous ai rendu? 

MADAME DUMONT. 

Oui. 

GRUKKllIL. 

M’épouserez-vom de suite ? 

MADAME DUMONT 

Non!.. 

GRipreuiL. 

Sensible! j'attendrai,.. „ 
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MADAME BRIOCHÉ, rentière. 
JACQl’ETTE, ouvrière, m nièce 


RIXTRIRI TIOI DK L« PIKfF.. 


M®« I>1PD1*. 

M 11 * VlACISII DfCLAV. 


PISTOLET, FharUUo MM. LhÉRITICR. 

(J RI. MOU, jeune ouvrier Gil-Prm*. 


Chex madame brioché. 

— Droit' d* rtfrvoraloltM , U r/froduction H U traJorlisn rrvmm. — 


Une mansarde : grande fenêtre au fond, entrée également au fond, 

* droite, une armoire , au premier plan ; portes latérales à droite 
et A gauche, une table à gauche, un guéridon prè» de la fenêtre, 1 
chaut», etc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MOQUETTE, MADAME IIRIOCHÉ. 

(*■ lever du rideau J acquitta eel ataiM prêt de li fenêtre et travaille. Ma- 
dame Brioche, iwIm aoiai. pré* «le U table aur laquelle toet use cage avec 
■B Mein, et uae aeriaetla dont elle tourne la manivelle.) 

JACUi rnK, regardant par la fenêtre. 

Ah! je crois qu’il me regarde!., il n’ose peut-^lre pas me sa- 

l»cr! (Elk te leva et (ait la revrrence.) Monsieur!.. (JcUnl wn ouvrage 

t v<« Mpit.) Eh bien ! non ! il tourne la lète d’un autre côté!., c’est 
un serin que ce garçon-là!.. 

GRiaotr, chantant en debora. 

Nalli’roug s’en va-t-rn guerre, 

Mironton, mironton, mironUinc- 


JArgiLTtK. 

Bon!., le voilà qui chante’.. Ht quelle chanson!., n'avoir pas 
l'idée de me faire un salut !.. c’cst drôle à son âge!.. 

VAOABt. brioché. 

Ah! le vilain! ah! le petit vilain! je ne pourrai jamais rien 
faire de lui!.. Ne pas retenir un si joli air que celui-là ! Il faut 
qu’il y mette de la mauvaise volonté ( 

J.VCQtLTTF. 

Qu'avez-vous donc, ma tante? . on dirait que vous ôtes 
contrariée! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Je suis désolée! .mon senn ne me donne aucune satisfac- 
tion!.. il ne veut rien apprendre ! 

J vt.ljl'LTTK, « part. 

C'est comme le mien! iium.ÿ Vous l'aimiez pourtant bien, il 
déviait être docile! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Certainement! I s« levant.! Mais, vois-tu, JaequcUe , ces petits 
étrcs-l.i, il ne suffit pas de les aimer, il faut enrorc leur faire 
comprendre qu’on les aime, pour qu’i's s'attachent peu à peu 1 

JACQt'LTTE. 

Ali! les serins, il faut leur faire comprendre... 
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MADAME BBIOCHK. 

Ça leur vient par l’éducation!.. cca animaux-là n’onl pas in- 
venté la poudre, et c'est à nous qui avons plus d’esprit qu’eux, 
je d» ça sans amour-propre, c’est à nous de leur inculquer 
l'intelligence dont la nature les a dépourvu»!., mais ça demande 
de la patiente ! 

JACQt ETri-, r*g«ni»t U Crnfcr*. 

Oui, oui, je vois comment il faut s’y prendre. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Les s Tins, ç.i ne sait que chanter et encore ça chante «an* 
savoir ce que ça chante ! 

(.IllMOL', ch»ul*ut. 

Madara* monte à *a tour, 

Mironton, Union, etc. 

JACQUETTE, t p*r», M levant. 

Encore lui!., si j’essayais... oui!.. («««-) C’est insupportable! i 

MADAME BRIOCHÉ. 

Quoi donc? 

jacquette. 

Un jeune ouvrier qui demeure dans une mansarde à côté et 
dont le voisinage ne oie plaît guère. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Pourquoi? est-ce qu’il t’a parlé? 

JACQUETTE. 

Pas jusqu’à présent!.. Mais de» que je parais à la fenêtre ses 
yeux ne me quittent plus! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Qu'est-ce que j'apprends là? 

jacquette. 

Et il chante quelquefois des choses qui vous feraient rougir 
vous-même. 

MADAME BRIOCHÉ. 

C’est donc bien fort. 

JACQUETTE. 

Je tâche de ne pas écouler, mais ça me gêne. 

MADAME lin: < HJ . 

Aurait-il l'effronterie de vouloir l’en conter? 

JACQUETTE. 

Franchement, ma tante, je le crois. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Mais c’est révoltant! 

JACQUETTE. 

Oui, c’est révoltant, et si vous pouvez l’empêcher... 

• MADAME BRinCRÉ. 

Si je le peux !.. Et tout de suite encore !.. Est-il à sa fenêtre ? 

J ACQUITTE. 

Il y est toujours!.. Dilus-lui bien que vous lui défendez de 
m'aimer, que ça ne vous convient pas, et qu’il aura affaire à vous! 

MADAME BRIOCHE. 

C’est bon! cVst bon ! Tu vas voir comme je vais le rembar- 
rer! 

A A COUETTE. 

Oui, ma tante. 

MADAME BBIOCHK, i U feafcr*. 

Est-cc que c’est lui, ça? 

JACQCETTE. 

Lui- même. 

MADAME BEIOCHE. 

Il a l’air d'un nigaud ! 

jacquette. 

Oli ! c’est un sournois. 

madame: BBIOCHK, • GriMN » d«hor». 

Jeune homme! Hé! là-bas! 

CRI MOI', «■ di-hor*. 

Cest-y à moi que vous dites : Eh ! là-bas ! 

MADAME BRIOCHE. 

A vous-même, monsieur l’eulUmmé!.. II convient bien à u 
lourdaud comme vous d’èlrc amoureux de ma nièce! 

(ION. 

Moi! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Je vous apprendrai à lui faire les yeux doux et à lui chanter 
des gaudrioles. 

CRI HOC). 

Moi! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Vous perdex votre temps, je vous en avertis!.. Elle est sage, 
Monsieur; elle va se marier, Monsieur!., et si vous recommen- 
cez vos g i ries, c’est à moi que vous aurez affaire. 

CAI MOU. 

Moi! 

MADAME BEIOCHE. 

Pulissoo ! 


6RTM00. 

Moi! 

MADAME MIOCHE, fcrmiat U 

Voila comme on leur lave la tête. 

JACQUET! K. 

Merci, ma taule, {a P »n.j A présent qu'il est prévenu, nous 
verrons ! 

SCÈNE II. 

Les mêmes, PISTOLET. 

PISTOLET, porUnl de» lwile*. de» Sole» <4 un gro» bovqotl. 

Salut au printemps et a l’automne ! 

HAD IME BRIOCHÉ. 

Ah! v’Ià ton futur, M. Pistolet. 

JACQUET! K, à ptrt. 

Tous les jours, je le trouve plus laid que la veille. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Vous voilà chargé comme un train de roarvhandises. 

riSTOLBT. 

Ce sont 1rs articles que vous m’avez demandes!., eau de 
Cologne, poudre pour 1rs dents, opiat pour les lèvres... et antres 
trésors de la toilette! Voilà pour l'automne, (u te» dounet »»d«m* 

BrioeU.) 

MADAME BRIOCHÉ. 

Et ce bouquet? 

PISTOLET. 

C'est pour le printemps!., (a j*e<t»tu«.) Acceptez, belle Joc- 
quette, ce symbole parfumé de vos charmes. 

Air : Voltairt chez Mnon. 

Oui, de re bouquet chaque fleur 
Trouve rhez vou» »« rei>«mblaoCB, 

La ro»e c’est votre fraîcheur 
Et le ly», c*e»t votre innocence; 

Il devrait être plu» gros : meta 
Pour réunir, sans rien exclure, 

L'crabléme de tou» vo* atlmilA 
J'aurai» eu beioin d’un’ voilure 
Ça n* tiendrait pat dan» un' voiture. 

MADAME BRIOCHE. 

C’est gentil, c'est bête, mais c'est gentil. 

JACQUETTE, A part. 

Au moins il est galant, lui! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Voyons, assez de compliments!.. C’est aujourd’hui que vous 
vous mariez... Va te préparer, Jacquctte. 

JACQUETTE. 

Volontiers, ma tante !.. je vais prendre mon bonnet et mon 
(Millier dans l'armoire. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Dépêche-toi ! (janquetta «lire l’armoire al etolsit uM rebe.) /' 

PISTOLET. 

Comme elle est douce et soumise!., c’est un agneau# 

MADAME BRIOCHÉ. 

Oui, elle e*t assez obéissante!.. ça n’est pas comme mon se- 
rin!.. En voilà un qui est rétif!., je ne peux rien lui fourrer 
dans la tète ! 

PISTOLET. 

C’est que vous ignorez les principes élémentaires!., je vous 
aiderai à l'instruire. 

JACQUETTE. 

Ah ! vous savez élever les serins, monsieur Pistolet? 

PISTOLET. 

Les serins, les chiens, les chats, les perruches. J’ai apprivoisé 
des serpents. Il est vrai que je me livre depuis longtemps à l’é- 
ducation des bêle*. 

JACQUETTE* 

Est-ce par renseignement mutuel? 

PISTOLET. 

Non!.. Je les fais jeûner!., c'est ma méthode... Avec eu», je 
commence par la faim... et quand ils ont l'estomac cretii, ils 
feraient toutes les platitudes pour manger... c’est un peu comme 
les hommes... niais dès qu'ils ont bien manœuvré, ou les 
bourre de friandises. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Pistolet, si vous faites un savant de mou serin, je suis capable 
de vous embrasser. 

PISTOLET. 

Mes deux joues sont à vos ordres. 

MADABE BRIOCHE. 

Quand commencerez-vous ses éludes? 

PISTOLET. 

Des qu’il aura une autre cage... Celle-ci est trop petite, je 
vous l’ai déjà dit, son intelligence s'étiole dans ce logLMimt in- 
salubre. 


* 
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MADAME BMOOlft. 

Je lai eu ferai faire une autre. 

PISTOLET. 

J'y ai pense... J'en ai commande une à un de vos voisins. 
ucQi'im. 

Un voisin ! 

PISTOLET. 

Un jeune ouvrier très-habile, quoi qu’un peu naif... Il a dù 
l'apporter ici. 

MADAME BRIOCHE. 

Nous u'avnns rien tu. 

JACQUETTE, à {Md. 

Si c'était lui! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Mais Jacquette, va donc l’tiabillcr. 

« jacql ettk. 

Oui, ma tante, (a pan.) Si c'était lui! (&li* sort par u fauche «a 1 

emportant uua r»b*.) 


8CÊNE III. 


MADAME BRIOCHÉ, PISTOLET. 

PISTOLET. 

Eh bien!., voici le moment, belle faute, de nie donner voire 
bénédiction. * 

MADAME BRIOCHÉ. 

Ne plaisantons pas, Pistolet!, la chose est grave !.. Je n’ùte , 
rien à vos qualités : vous avez du physique, de l'étoffe et des ; 
formes... mais... 

PISTOLET. 

Mais quoi? 

MADARE BRIOCHÉ. 

Mais il court des méchants bruits sur foire compte? 

PISTOLET. 

Des bruits! Qu'est-ce qui leur donne des jambes pour courir? 

MADAME BRIOCHÉ. 

Et je ne vous cache pas que ça effraye ma nièce! 

PISTOLET. 

Articulez des faits!., je les attends de pied ferme ! 

MADAME BRIOCHÉ. 

La rumeur vous accuse de faire des drogues qui ne sont pas 
à faire, on dit que vous purgez le lien et le quart sans avoir 
les aptitudes voulues. 

PISTOLET. 

Ah! voilà! Parce que je ne sais pas le latin!., je purge 
en français ! c'est moins cher!., et ça produit plus d'effet. 

MADAME BRIOCHE. 

Mais on prétend que la justice s’en mêle et qu’elle vous a 
déjà cherché noise. 

PISTOLET, « pari. 

Ah! diable!.. (h*«h.) Madame Brioché, vous avez trop d'élé- ! 
vation dans le caractère pour ramasser d’aussi basses calom- j 
nies... Je n'arraclierais pas une dent à une volaille sans la 
ncrnmsioii de l’autorité!., mais parce que j’ai la vogue, que la 
loule m’idolâtre et qu’on s’arrache mon tlié de Suisse, on cric, 
on croasse!.. Je laisse croasser et je verse des torrents de vul- 
néraire sur mes obscurs blasphémateurs ! 

madame brioché. 

Ah çà ! vous gagnez donc des nulle et des cents? 

PISTOLET. 

Je bats monnaie, voilà le mot!.. J’ai une calèche à quatre 
chevaux, et je suis appelé dans plusieurs cours étrangères. i 

MADAME DR 1 OCRE 

C’est fort joli!... et vous m'assurez que 1a justice?.. 

PISTOLET. 

Je la connais si peu, que si je la rencontrais, je ne la salue- 
rais même pas!., nous sommes parfaitement étrangers l’un à 
l'autre! 

MADAME BRIOCHÉ. 

A la bonne heure!., car vous compreuezque sam ça. 

SCÈNE IV. 


Les mêmes, JACQUETTE. 

J A rQL'ETTE, Accourant. 

Matante! ma tante! me voila! 

madame brioché. 

Comment la trouvez-vous? 

PISTOLET. 

Charmante!... 

MADAME BRIOCHÉ. 

Jacmiette, tranquilhse-tni? J’ai interrogé monsieur Pistolet!.. 
H est blanc comme neige, moralement parlant!., et noos pou- 
vons passer outre. 


JACQUETTE. 

Ah I (a part ) Mm qui espérais... 

MADAME BRIOCHÉ. 

Il ne nous reste plus à régler que quel pies petites condi- 
tions d'intérêts! 

PITTOI.ET. 

Devant ma jolie future!., ça ne l'amusera guère! 

MADAME BIUOCHÉ. 

Eh bien! venez en causer dans ma chambre. 

PISTOLET. 

J’aime mieux ça!., mais emporte* votre serin!.. Je profi- 
terai de la circonstance pour entamer son éducation... 

MADAME BRIOCHÉ. 

C’est une bonne idée. 

ENSEMBLE. 

Air final de : l.t» l'antahnt. 
rirroLiT. 

A fl lu , Je vous quitte, 

Mai* pas pour toujours, 

Et Je reviens vile 
Sur l'ail* des amours. 

MADAME SHIOCHÉ. 

Il faut qu’ou se quitte, 

Mais pas pour Um jours; 

Vous reviendras vile 
dur l'ail* des amours. 

iACOcmi. 

Alton*, parka vite! 

(A psrt.) 

Ah! de ses amours 
Que ne suis-je quitte 
Un’ fDis pour toujours! 

(N*du>« Brioche priori U c«g« *t sort u« Pistolet.) 


SCÈNE V. 

JACQUETTE, seoir. 

Épouser monsieur Pistolet!-. Dame!., à défaut d’autres!,. 
Ma faute le trouve très- bien pour un mari!., elfe doit V* con- 
naître mieux que moi!., elle qui en a eu deux!., d’ailleurs j’ai 
promis... et cependant... 

Aia : En vérité je dcmm le die. 

Ce n’e*t pas lui que je réva»! 

Je n'al pour lui qu'iu-Jiffénuice, 

C'est plus dangereux qu'ou oe pcnsel 
U n'gnUnd pa» uit intérêts! 

Oui, j’oa fais l'aveu, mus m> store 
Si je l'épouse, c’est qu’aprés, 

Dans uii autre que lui, j'espere 
Trouver celui que je rêvais! 

SCÈNE VI. 

JACQUETTE, CRIMOU. 

CRI MOU , h I* porte. 

Madame Brioché, s’il vous plaît? 

JACQUETTE , k psrt 

Ah! c'est lui! 

GRIHOC. 

Madame Brioché, c’est-il ici ? 

JACQUETTV. 

Oui, Monsieur, entrez ! 

GAI MOU , I. rrnrdisl. 

Tiens! 

JACQUETTE , h part. 

Il me reconnaît! 

GM Moll. 

C’est-y vous qu’êtes madame llriorlic? 

JACQUETTE. 

Oh! noal... c’est ma tante? 

caiMou. 

Ah ! bien ! si javais su!., c’eut pour une cage !.. mais si j’a- 
vais su que c’ctail chez vous! 

JACQl BITS. 

Vous ne seriez pas venu ? 

Gai mou. 

Ah! bien sûr! ma foi non. par exemple! 

JACQUETTE . 

Pourquoi donc? est-ce que }<* vous fais peur? 

GM moi . 

Vous, point !.. mais j'ai pas envie de me faire avaler par \pt* 
maman ! 
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MCQDem. 

Je vous dis, ma tante. 

grimou. 

Une femme qui m’assaillit de sottises parce que, soi-disant, 
je vous fais les yeux doux!., où a-t-elle péché ça? Je ne vous 
ai jt niais regardée! Je savais même pas que vous étiez au 
monde? 

JACQUETTE. 

Dame ! elle croyait!.. 

grimou. 

Mais, qu’cst-ce qui lui a fourré ça dans la tête à c’ttc femme!., 
c’est a»s moi, toujours. . vous le savez bien, Mamzellc... j’ai 
rien lait pour ça... il fallait donc le dire à vol’ maman! 

JACQUETTE. 

Ma tante, Monsieur. 

GRIMOU. 

Mais pourquoi que vous ne lui avez pas dit ça, puisque vous 
saviez? 

JACQUETTE. 

Mais non, Monsieur, je ne le savais pas, car vous conviendrez 
que les apparences... 

CRI MOV. 

Quoi les apparences? 

JACQUETTE. 

Dame! je ne sais pas si vous y mettez de l’intention, mais on 
vous voit toujours à la fenêtre quand je suis à la mienne. 
g ai mou. 

Moi? Ali! c’est bien l‘ hasard, c’est bien l’hasard!.. à preuve 
qu’à votre fenêtre je croyais avoir vu une pie! 

JACQUETTE. 

C'est le cordonnier d’à côte qui a une pie! 

GRIMOL*. 

C’est ça ! je vous aurai confondues! 

jicocrrrs. 

Ça m’étonne, car je ne peux pas lever les yeux uns rencon- 
trer les vôtres! 

camou. 

Vous rencontrez mes yeux ! Dame ! c’est peut-être quand je 
regarde la pie. 

JACQUETTE. 

Et des que je baisse la tête vous chantez comme pour attirer 
mon attention! 

caiMou. 

Oh! oh! oh!., en tTà une idée!., c’est mon gosier qui sort 
machinalement!., j’y pense seulement pas!., je chante uns 
m’en apercevoir. 

JACQUETTE, à part. 

Oui! comme les serins! 

crinou. 

Comme les serins!.. Allez mam’zelle!.. soyez donc tranquille 
vous aime pu du tout... mais du tout... si je vous aimais, je 
saurais, n’est-ce pas?., faut pas vouloir m’apprendre. 
JACQUETTE. 

Mais, Monsieur, je ne veux nen vous apprendre; et, puisque 
vous m’assurez que vous ne pensez pas à moi... 

camou. 

Oh! pas plus qu’à aller me noyer! vrai I parole d’honneur I.. 
et vous pouvez le jurer à vut’ maman ! 

JACQUETTE. 

Ma tante. Monsieur! 

camou. 

Dites-Iui que jamais, au grand jamais, je n’ai eu la moindre... 

JACQUETTE. 

C’est bien!., en voilà assezl.. Ne venez-vous pas pour onc 
cage! 

CMU OU. 

Oui, Mam’zcllc!.. une cage que M. Pistolet, un arracheur, m'a 
dit d’apporter ici! 

JACQUETTE. 

C'est bien; je la lui remettrai. 

GRIMOl’, à p»rl. regtHain. 

File n'csl pas vilaine cette petite-là!., elle a même une fi- 
gure... Elle n'est pas vilaine. . (Haut.) C’est trois francs... 

JACQUETTK. 

Il vous paiera. 

ORMOU. 

Oh ! je ne suis pas inquiet ! Je dn seulement : c’est trois francs. 
J ACQUET T 8. 

Et maintenant si vous n'avez plus rien à me dire. 
giumoc. 

Non! je ne sais rien! Ah! la portière du n» 8 , tour «axez... la 
mère Monaco... 


SCÈNE VII. 

Les mêmes , MADAME BRIOCHÉ, PISTOLET. 

MADAME bRIOCIIK ATM U rêfe. 

Maudit serin!.. Il a la tête dure comme un caillou! 

PISTOLET. 

Nous l’ann d irons... Paris n'a pas été fait rn vingt minutes! 
GRIMOU, a part. 

Tiens l'arracheur!.. 

JACQUETTE. 

Monsieur Pistolet, voilà une cage que Monsieur vient d’ap- 
porter pour vous! 

pistolet. 

U cage .. bon!., ça nous manquait. 

GRIMOU. 

C’est trois francs. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Ah! mon Dieu!., je ne mu trompa |w, c'est le petit voisin!.. 
PISTOLET. 

Justement! vous le rontia U n z? 

MADAME BRIOCHÉ. 

Et c’est lui que vous chargez d’apporter des cages... vous êtes 
adroit ! 

PISTOLET. 

C’est l’opinion générale! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Au fait, vous ne saviez pas qu’il faisait la cour â| ma nièce ! 

GRIMOU. 

Moi? 

PISTOLET. 

Lui?., ce petit niais? 

GRIMOU. 

Est-ce que vous allez recommencer voire rengaine de ce 
matin? 

MADAME BRIOCHE. 

Je profite du voisinage pour l'assassiner d'œillades!.. 

GRIMOU. 

Bon! v’ià que j 'assassine à présent! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Et il lui chante des drôlerie» plus que légères !.. 

PISTOLET. 

Àh çà ! c’wl donc un affreux tarlufe que ce galopin-là ? 

GRIMOU. 

Mais c’est faux... madame Brioché prend tout ça sous Min bé- 
guin! 

JACQUETTE. 

En effet, ma tante, je tous assure que M. Grimou ne songe 
[•as à moi! 

MADAME BRtÛCRÉ. 

Comment?., c’est toi qui me l’a dit! 

GRIMOU. 

Elle! 

JACQUETTE. 

Oui, parce que d'abord... il m'avait semble. . mais après la 
conversation que je viens d'avoir avec Monsieur! 

GRIMOU. 

Ah! oui!., répétez un peu fa conversation. 

JACQUETTE. 

Mu» Dieu! c'est inutile! Il sitffil de vous voir, votre air en 
dit assez!., on devine tout de suite que vous êtes trop.., 

GRIMOU. 

Trop?.. 

«PISTOLET. 

Trop serin!.. 

JACQUETTE. 

Pour penser à quelque chose!.. Je vous soiqiçoniiais... parce 
que j* 1 vous croyais comme les autre*!.. Il y a tant de jeunes 
gens aujourd’hui qui ont de la malice et des idées... M iis vous, 
vous êtes incapable dVn avoir. 

GRIMOU, * pari. 

Elle dit peut-être ça pour me blanchir. *' 

JACQUETTE. 

Ça saute aux yeux ! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Ta!., ta!., ta!., tout ça uYst pas clair! Allons, jeune 
homme, tournez-moi les talons, et vivement! 

PISTOLET. 

Oui... va-l'cn!.. car je sens des bouffées de colère! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Et vous. Jacquet te, je vous défends de «uns mettre a la fe- 
nêtre ! 

JACQUETTE , plear.nl. 

Oh! je ne m’y mettrai plus, ma tante, (su» 
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GRIMOU, à p*rl. 

Tiens! . elle pleure! 

PISTOLET. 

Kh liien! $»>rtir.«s-tu? 

CRIMOU. 

Di les donc, c’est trois francs, que vous me devez... vous!.. 

PISTOLET- 

Tu as le front de me réclamer!., (il >'««»nc« ««r» lui.) 

JACQUETTE, tel *ep»r»u«. 

Oh! Monsieur!., je vous en prie! 

GRIMOl', à p* ri. 

Elle me défend... liens! tiens! 

PISTOLET. 

Mais va-t'en donc!., car si on ne me retenait pas... 

GRIMOU. 

C'esl boni.. on s'en va!.. 

ENSEMBLE. 

Air : On n'a pour t'en tortir... (d’Etlihc.) 

PISTOLET. 

Allons, allons, prends la porte ; 

Je t’épargné oujourd’liui, mu» .. 

Je n’imis |«a» de malu morte 
Si plus t.ird tu revenais ! 

B Kl OC II S RT JACQUETTE. 

Oui, prcnei, prenez la porte, 

A présent, je «ou» connais : 

Aussi bien , je tous exhorte 
A ne resenir jamais I 

GS1H0C. 

Eh bien ! donc, je prend* la porte 
El je m'en tas sans regret». 

(A p*H.) 

Il faut d'ici que je sorte, 

Mais je conçois de* projets! 

(Il wt.| 


MADARE BRIOCHÉ, «<fi«at I'mU* eafS. 

Voilà!., nfttis prenez bien garde! 

PISTOLET. 

Va, mon petit., entre dan» ton nouvel appartement!., (u 

serin s'échappe et s'enfuie per U fenêtre.} 

madame BRIOCHE, jelsBi «a cri. 

Ah ! voua Tarez lâché ! 

PISTOLET - 

C’est votre faute!., vous tenez si mal la rage! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Que vous Aies maladroit! 

PISTOLET. 

Diable de bête! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Monsieur vous m'insultez ! 

PISTOLET. 

Eli ! je ne parle pas de vous... inaisdo serin! 

MADAME MM .1 HL. 

Ce pauvre chéri... il sera dévoré par les chat*, (a r<>u«aa.) 
Viens, mon fifi ! 

JACQUETTE. 

Ah! le voilà qui passe sur l'autre maison. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Il va dcsccudrv dans le jardin ! 

PISTOLET. 

J’y vole... 

MADAHK BRIOCHÉ. 

Pistolet! je n'ai qu'un mot à vous dire!., ma vie pour mon 
serin... (au* *ort.) 

PISTOLET, U lui * ml. 

; Vous m’élcclriscz... et quand je devrais monter sur les ar- 
1 bres!.. 

jacqcetts. 

Ma pauvre tante!., elle ne pense qu’à son serin!., {eiu «s pour 

I ulm d«u U thamhrr.) 


SCÈNE VIII. 


SCÈNE IX. 


MADAME BRIOCHÉ, PISTOLET, JACQUETTE. * 


JACQUETTE, GR1M0U. 


PISTOLET. 

Il a bien Cuit de sortir, car une fois que j’ai la tôle montée, je 
suis d'une violence... 

JACQUETTE, à pari. 

Encore une qualité que je ne lui connaissais pas! 

PISTOLET. 

Moi qui étais eu train de me livrer aux émotions tendres!., 
mais vos yeux m'y ramènent, belle Jacquelle! soutirez que je 
dépose à vos pieds toutes mes adorations... 

MADAME DB10CBÉ. 

Ah! qu'il est aimable! 

JACQUETTE, ■ psrt. 

Ah! si l’autre m'en disait autant! 

PISTOLET. 

Nous touchons au seuil de l’hyménéc... et Je n’attends plus 
qu’un sourire de vos lèvres purpurines.,. 

MADAME tlHIOCIIÉ. 

Purpurines!... . 

JACQUETTE. 

Dame! Monsieur! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Mais réponds doue petite sotte! 

JACQUETTE. 

Monsieur, ma tante vous trouve très-aimable... et il est de 
mon devoir de m’en rapporter à elle! 

PISTOLET. 

Aveu charmant... comme c’est délicieux) 

JACQUETTE, à psrt. 

11 n’est pas difficile! 

PISTOLET, alliut ouvrir U frnJlre. 

Et c'est un Grimou qui voudrait m'évincer... 

JACQUETTE. 

Oh ! il n’csl guère à craindre!., (a part.) Malheureusement 1 
pistolet. 

Oh! qu'il ne s’y frotte pas !.. Je cours à U mairie... et je re- 
viens vous prendre. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Ah! dites doue... avant de partir... aidez-moi un peu à trans- 
vaser mon serin d'une cage dans une autre, (tu remontrât près d< 
U fcAélrr.) 

PISTOLET. 

Encore le serin!., nous ne sortirons pas du serin!., (u outre 
u cijeoù «î i« mria.) Allons! je le liens!.. ouvrez vite l’autre cage 
que je l'y insère! 


GBIMOti, » U croisée. 

Personne!.. 

JACQUETTE. 

Elle est bien heureuse !.. (Grimou MUU dui U ehimbre. S« retiw- 
nsni.) Ahl c’est vous? 

GRIMOU. 

Oui, Mam’zelle ! . 

JACQUETTE. 

Et vous entrez par la fenêtre ! 

grimou. 

Ah! c’est que, voyez-vous... je rapporte le serin !.♦ 

JACQUETTE. 

Bah ! vous l'avez rattrapé ? 

GRIMOU. 

Ccst à-dire, c'est lui qui est entré dans mon atelier en vo- 
lant!.. j'ai compris sa démarché!., ça voulait «lire : je suis le 
serin de madame Brioché*, avez la complaisance de me recon- 
duire chez moi, s’il vousptait!.. alors, je l'ai pris tout dou:&* 
ment, sous ma casquette... c’est la meilleure manière de prendre 
les oiseaux, on met sa casquette dessus! 

JACQUETTE. 

Et vous le rapportez par les toits! 

CRI HOU. 

Dame ! c'était le chemin le plus court! 

JACQUETTE. 

Oh! merci, monsieur Grimou!.. ma tante sera bien recon- 
naissante! 

caiaou. 

Votre tante ! oh ! ce n’est pas pour elle que je l’ai ramené ! 

JACQUETTE. 

Ah!.. 

GRIMOU, à part. 

Elle es* encore plus gentille ! 

JACQUETTE. 

Et pour qui donc? 

CRIMOU, l'échiufut. 

Pour qui, MamVelle?.. pour qui?.. 

JACQUETTE. 

Oui! 

GRIMOU. 

Cest pour... c’est pour lui! 

JACQUETTE. j 

Pour lui?.. 
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cm mou. 

J'ai pensé que si je le r.mnyais, il mourrait de faim!., avec 
ça que les vivre* soûl si chers ! 

JACQUETTE. 

Vous ave* bon cœur, monsieur Griraou ? 

cri mou. 

Oh ! oui !.. le cœur !.. oh! Dieu! le csgur! 

JACQUETTE , 4 pari. 

Comme il me regarde !.. on dirait que ça vient! 

GRIMOU. 

Tiens! si j'osais!., oh! je donnerais de l'argent pour être ef- 
fronté! 

JACQUETTE. 

Maintenant, rendez-lc-moi que je le remette dans sa cage, 
canton. 

Voilà, Main zcllc!.. (il lui tend soe Iras. Jacquatla Lui prand U mai»; 
il IrttMille.) 

JACQCtTTK. 

Mais, il n'y a rien dans celle main-là? 

CRI MOL'. 

Ah ! oui!., c'est l'autre!., (a part.) Elle me trouble! 

J ACQUITTE. 

Pauvre petit! (iiu u emw.) 

GRISOU, à part. 

A-t-elle la main douce! 

JACQUETTE. 

Comme il a l'air craintif! 

CRIMOC. 

Dame ! les serins !.. ça" a des nerfs ! 

JACQUETTE. 

Ha tort d'avoir peur, il doit bien voir qu'on l'aime!.. (eu* I 

pau« la malo «ur la !«<• du a nia.) 

CRIMOC, Itnaot le Mria. 

Ah ! oui !.. il devrait voir!., petit bête, va ! petit capon ! pe- 
tite poule mouillée! 

JACQUETTE. 

Mais, vous allia l'étouffer ! (eu* pr«ad u n**a n n i* dm» 

la eag«.) 

CRIMOC. 

Oh! qu'est-ce qui me prend donc?.. cVst moi qui étouffe!., 
faut que j'éclate!.. Mam'zelle Jacquette !.. 

JACQUETTE. 

Monsieur Grimou! 


CRÎNOV. 

Tant pis* . je tous le dis!., je vous le déclare!., vous en pen- 
serez ce que vous voudrez, mais c’est comme ça!.. 

jacquette. 

Quoi donc? 

MADAME BRIOCHÉ, «n dehors. 

Ah! c’est liiii !.. c'est Uni!.. je ne le verrai plus! 

JACQUETTE. 

Dieu! matante! 

CRIMOC. 

Pristi ! je me sauve ! (il va i la laeêtrc. 

JACQUETTE. 

Par la fenêtre! vous exposer!.. 

CRIMOC. 

Mais, où? 

JACQUETTE. 

Là! dans l'armoire! 

CRIMOC. 

Vous voulez aussi me mettre en cage? 

jacquette. 

Dame! chacun son tour! 

CRIMOC, dau l'anneirs. 

J’y suis! 

SCÈNE X. 


I 


JACQUETTE, MADAME BRIOCHÉ, GRIMOU, da» l'.rmui». 

MADAME UlUiXHL, entrant. 

Mon pauvre biki !... il faut que j'en fasse mon défit!.. Ah ! je 
ne veux plu* avoir d'animaux !.. si on savait les chagrins qu'un 
se prépare!.. 

JACQUETTE. 

Ma tante?.. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Ne me parle pas!., le* grandes douleurs sont mueite»! 

JACQUETTE, lut montrant la caf«. 

Mais regarde* donc! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Lui !.. dans «a cage! Est-ce possible !.. quelqu'un l’a donc rap- 
porté? 


JACQUETTE. 

Non! personne! Il est revenu tout seul! 

MADAME RRIOCMÉ. 

Tout seul!., quelle preuve d'attachement!... J.; l'ai toujours 
dit : il n'y a que les bétes pour savoir aimer! 

JACQUETTE. 

Cesl bien vrai! 

MADAME RRIOCHÉ. 

Ferme la fenêtre !.. 

JACQUETTE. 

Tout de suite, ma tante. 

MADAME RRIOCMÉ. 

Je meurs d'envie de l’embrasser, (nia s'approcha da la ea*t ) 

JACQUETTE , fermait tout. 

Et moi aussi!., maintenant que noui avons chacun le nôtre! 

MADAME BRIOCHÉ, ouvrant la taft. 

Air : Le beau Lueat . 

Venei, venes, petit volage, 

Obéisses, mauvais sujet! 

JACQUETTE, regardant l'irnioire. 

Allons, allons, de votre cage 
Sortes, puisqu'on vous le permet. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Ma chère, il m’écoute, Il s’avance... 

CRIMOC, ouvrant Par «noir*. 

La tante est IA !.. de lu prudente ! 

MADAME BRIOCHE. 

Vois-lu comme 11 comprend déjà! 

Il vient, il vient! 

. JACQUETTE. 

Oui! le voilà! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Il est rempli d'iotclligeoee ! 

JACQUETTE. 

La leçon lui profilera! 

ENSEMBLE. 

Il est rempli d'intelligence, 

La leçon lui profiterai 

MADAME RRIOCMÉ.e 

Il est rempli d'intelligence, et r. 

OR IM OU. 

Mol, qui suis plein d’iatelligtnoe, 

La leçon me profiterai 

MADAME BRIOCHÉ. 

Petit! petit!... vene* vous percher sur mon doigt. 

GRIMOU. 

Sur quoi donc que je pourrais me percher, moi ! 

MADAME BRIOCHÉ. 

L’y voilà!, baisez maîtresse! baisez mon fi fi! 

GRIMOU. 

Oh! (il lui taise la nain.) Comme je m'instruis! 

MADAME RRIOCME, te rapprochant de Jacquette. 

Dis donc!., il m'embrasse avec son petit Ir-c!.. c’rsl-il gentil! 
JACQUETTE. 

Oh! oui! c'est bien gentil ces animaux-là! 

MADAME RRIOCME 

Mime air. 

Le fripoo , qui voit ma faiblesse, 

Commence à prendre un air mutin, 
oinson. 

Lançons-nous! 

(il prend la tailla à Jacquette.) 
JACQUETTE, s'éloignant . 

Quelle hardiesse ! 
su Mon. 

Dame! je fais comme le serin! 

MADAME RRIOCME. 

Ah! le drélcî quelle impudence! 

Dans mou corset, sans que j'j pense. 

Il est entré, ronçoîs-tu ça! 

CRIMOC. 

Si j’essapif !... 

JACQUETTE. 

Non! halte-là t 

MADAME BRIOCHÉ. 

Il a par trop d'intelligence! , 

JACQUETTE. 

Je crois qu’il faut l'arrêter là I 
TOUTES DEUX. 

ENSEMBLE. 

Il a par trop d’inteîligenee ! 

Je crois qu’il faut l'arn'ter U! 
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«iu»Hr 

Mol, qui nui* plein -l'inti'llist nrc 
Je U.’ pas ni'.u rê'.cr la! 

madame uhdkhk. 

RcnllVI... rentrez..» p.tlt libertin... (Elle k remit dant U c4je.) 
JACQUETTE, « G ri 1*4 u. 

Vite, vile... (tlU k fill rentrer dan t'irmjira.) 

MADAME BRIOCHÉ. 

Il a de* dispositions étonnante#; et M. Pistolet a promit de 
lui montrer des exercices qui p--eut l'imaginatiuii... il doit 
surtout lui apprendre ù foire le mort en quinze leçons* 

CJUMOl!, à put 

Faire le mort!.. 

HCQUETTK. 

Est ce gentil ça? 

MADAME brioché. 

C'est prodigieux!., c’eM ù donrttT la chair de poule!.. On lui 
dit : Petit, petit, faite* le mort!., il s'étend sur le dus... les 
yeux fermés... les pattes en l'air... ou l’appelle, il ne répond 
pas... utile louche, on le retourne... il reste incognito. 
JACQUETTE. 

Il fait tout ça?., et pourquoi?.. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Pour avoir un morceau de sucre. 

GRISOU, k |xrt. 

Tiens, liens, c’est bon à savoir. 

ncotiKin. 

C’est égal!., un serin faire le mort!., j'atmerais mieux un 
autre talent que celui-là! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Ah! mon Dieu!., et M. Pistolet que j'ai oublié!.. Il va venir 
nous prendre pour ail r à In mairie. 

omiru, è f>*rt. 

A la mairie! 

madame brioché. 

Je n’ai que le temp» de me préparer... et je vais prendre dans 
l'armoire... (EU*»# *m l'arnolr*) 

jacqubtte. 

Oh ! ne vous donnez pas la peine... je sais ce qu'il vous fout... 

(Oit va ouvrir l'armoira «t j pmd dat «ffrt*. ) 

MAOAMI MIOCné. 

C'est pourtant un jour bien solennel que celui do mariage! 
«fil HOC. 

Du mariage! 

J MOUETTE. 

Taisez-vous! 

madame brioché. 

Autrefois, ce jour-là m'aurait plongée dans unr douce rêve- 
rie... mais à préami mon serin m'ulisorbe. 

JACQUETTE. 

Tenez, ma tante... (iu* i-i «i.nw m ttbu.) 

MADAME DRIOCMÉ. 

Je vais me dépêcher, ne t'impatiente pas. 

JACQUETTE. 

Oh ! je ne suis pas pressée. 

MAOAM RRIOURt. 

Ata : Par quel moyen. (Le Diable, a*U* !•».) 
ENSEMBLE. 

Va, œ ehtldi rien. 

Tout Ira Weti 

Dm* tan bro vw fo ménage; 

Lfr 1 r " 

Vu» ptWtfét A mour et bonheur. 

Fait eofore p^lfüter mon tenr! 

J/tOQBVTTK ét oaiaou. 

Aucun tr-«>en. 

Je I* «MAh bled. 

De dtliiUiuvr rfngèj 
O • ni s ri. vire 

Fait déjà 11-9 1 lutter* bon r*gr, 

Mais, c'eu de crainte et de* douleur ! 

(Mtdtmc Brioché rrstr* dtui M ehtmtirt.) 

SCÉTNE XL 

JÀGQUETTB, GK1M09. 

GIUMOU, tortaul de l'afniuire. 

Votre mariage!., a la ma trie I.. , 

I ACQUITTE. 

Mon Dieu, oui, monsieur Grinwu !.. lotit «’tt prêt, il n’y a 
plus à en revenir. 


cm Mot*. 

Si, Jacquet te!., vous en reviendriz!.. il fout que vous en re- 
veniez 2 

JACQUETTE. 

Qu’esl-cc que ça vous fait... puisque vous no m ‘aimez pas. 

CHlMU. 

Moi! qn'ed-re qui & dit ça?.. O Jacquelte, je vous adore !.. je 
me forais hacher pour vous en tout |uUits morceaux ! 

UfiQDtm. 

Quand je vous saluais, vous ne nie répondiez même pas. 

or, mou. 

O imbécile!., mais, à présent, saluez-rpoi, et vous verrez!.. 

JACQUETTE. 

A présent, il font nous en aller et ne plus nous voir. 

GtlTXOU. 

Mais, Jacquelte, vous n'y pensez pas... C’est vuusqui m’ave* 
débouché l'esprit. Si je l’aime, cVsl vous qui en êtes rauso... 
Sans toi, je ne vous aimerais pas. . C’est vous qui avez fait l'ou- 
vrage, et vous ne voulez pas qu’un l'utilise 

jacquette. 

Mais puisqu’il n’v a pas moyen. 

GUI MO U. 

Si fait... il y a moyen... Je ui'cn vas vous enlever. 

JACQUETTE. 

M'enlever! 

g ti mon. 

Sur le* toits!., et quand Pistolet entrera, nous lui jrtlérons 
une cheminée sur la tête. 

JACQUETTE. 

U est joli, votre moyen ! 

curant!. 

Celui-là ou un autre... ça m'est égal... mais tu seras ma 
femme. . N'esl-re pas que tu la seras?.. Dis oui! dis oui’ dis 
oui! 

JACQUETTE. 

Dame! monsieur Grimera, si ç.i se pouvait ... 

caraor. 

Ça se peut, Jaequctte, ça se puiirra-.. ou Joseph Grimera dis- 
paraîtra de dessus la terre. 


SCI- NE Xlf. 

Les mêmes, MADAME BRIOCHÉ. 

MADAME BRIOCHÉ. 

i Qu’ai-je vu! encore lui!., il a osé revenir! 

GIIIMOC. 

Votre serin est bien revenu ù vous! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Quelle audace ! 

GRIMOU. 

Oui, à présent je suis hardi... Je vous le crie dans les oreilles : 
j’aime Jacquelte... j’aime Jacquelte. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Et vous écoutez ça, Mademoiselle ! 

JACQUETTE. 

Ma tante, c'est lui qui a rapporté le serin. 

MADAME BRIOCHÉ. 

A d'autres !.. c'est un mensonge que lu inventes en sa fa- 
veur, 

CRlVfll. 

Madame Brioché!., pardon, si je n’ai pas de gants! . j’ai 
l'honneur de demander votre nièce eu légitime. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Toi! quel aplomb!-. inart, petit malheureui, tu n‘as rien. 
GatMOU. 

J'ai vingt-trois ans. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Oui, mais en argent? 

GRIMOU. 

En argent, j'ai une timballe. 

* MADAME BRIOCHÉ. 

El c'est avec ça que tu tcuv dégoter M. Pistolet!., un homme 
qui a voiture avec musique, un homme que ma mère estime 
beaucoup. 

jacquet rs. 

Oh! non, tua tante, Je n'ai pas dit ça. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Sortez, Monsieur. 

GfilMOU. 

No», je ne sortirai pas. 

MADAME II HUM J RÉ, • 

Prenez garde, son futur va venir. 
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CRIMOL*. 

Qu’il vienne, ça m’est égal... j'irai à la mairie avec lai... 
j'irai à l’église, j'irai partout... je l'épouserai en même temps 
que lui, nous nous marierons tous les trois. 

Madame nniocnE. 

Vous bravez une faible femme... je vais appeler le portier. 

SCÈNE XIII. 

Las mêmes. PISTOLET. 

PISTOLET. 

Quoi!., qu’est-ce qu’il y a?., un charivari le jour de mes 
noces. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Arrive* donc!., c'est encore ce petit Grimou!.. 

PISTOLET. 

Il vient réclamer ses trois francs... les voilà! (a madame 
*tmcW.'! Avez-vous de la monnaie? 

madAmp. brioché . 

Il s’agit bien de ça!.. Il courtise ma nièce à mon nez et à 
ma barbe. 

PISTOLET. 

Cristi! la moutarde me grimpe... Tu n’es qu’un drôle !.. 
grimou. 

El vous, qu’une mâchoire... 

PISTOLET. 

Madame Brioché, m’autorisez-vous à jeter ce rien du tout en 
bas des escaliers? 

JACQUET» 

Oh! monsieur Pistolet!.. 

MADAME tUUOCHÉ. 

Ah çà! viendrez-vous , effrontée! 

Ail du Roi det drûltt. 


GRIMOU, lottunl un cri. 

Ah ! (il «II* B10U<rril>Cllt ) 

PISTOLET . 

Ah! mon Pieu! il est tombé Comme une nuMr! Est-rc que 
je l’aurais... 

SCÈNE XV. 

Les mêmes, MADAME BRIOCHE. 

JACQl'ETTK , src»uraut. 

Qn’esl-ce qu’il y a? . on a pou>sé un cri! 

PISTOLET , cttlitiii Grimo«. 

Non! 

MADAME HHIOCHÉ. 

Est-Il sorti? 

JACQUETTK , «pcrectAtil Crimou. 

Ah ! étendu sans mouvement. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Grimou! • 

PtSTOLMT. 

Je crois que j’ai été un peu vif! 

MADAME MllOCUfe, voyant «ie tenu. 

Ah! mon Dieu! mon serin? . raide!., raille!.. dans sa cage 

(Ella u ranimer la c»ge (I rfpr.i.d ta pia«.) 

jacquet» 

On ne l’entend plus respirer! 

MADAME WltnaiÉ, rwardtiil mr «erÎR. 

Ses petits yeux sont fermés!... Il a les pains en l’air! 
MCQUETl K. 

J'ai beau le pincer; il ne revient pas! 

PISTOLET, l riant 1« jnmbet de Grâmott- 

Ses jambes sont comme du coton!.. J'ai été nu peu vif! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Quelle scène de carnage ! 


ENSEMBLE. 

Vraiment, c’est trop d'audace! 

S'il ne veut consentir 
A vous céder In place. 

Faites- le déguerpir ! 

rrarour. 

Ah! puisque son audace 
Me force A le punir. 

Pour qu’il cède la place 
Je vais le démolir ! 

JACQUET» 

Ah! vraiment, son audace. 

Ici, me fait frémir! 

S'il ne cède la place. 

Que va-t-il devenir ’ - 
caiMoo. 

Non ! d'ici, quoi qu'on fasse. 

Je ne veux pas sortir! 

A vous céder la place 
Je ne puis ronseolir ! 

(Madame Brioché sort a««e JaequrtU à (tacha.] 

SCÈNE XIV. 

GRIMOU, PISTOLET. 

PISTOLET. 

Ah! tuas le toupet de rivaliser avec un homme comme moi! | 

cm MOlI. 

Un homme comme vous n’est déjà pas un si bel homme!., 
c’est moi qu’on aime! c’est moi qui r*l aimé!., cédez-moi Jac- 
quelle , je vous laisserai m’arracher une dent pour rien! 

PISTOLET. 

Et tu fais le malin par-dessus le marché!.. File tout de suite, , 
ou gare à ta peau ! 

GRIMOU. 

Vous n’étes pas chez vous, ici!., j’ai le droit de vous mettre I 
à la porte aussi bien que vous! 

PISTOLET. 

Prends garde!., la patience m'échappe! 

GRIMOU. 

Eli bien! laitscz-la tomber! 

PISTOLET. 

Tu veuv donc que j'abuse de ma force musculaire? 
grimou. 

Essayez donc?., v’ià comme je la crains vot' musculaire!.. 

(il lui jcile «v evvq'irtlr h li IHc.) 

PISTOLET. 

Ah ! gredin! (il lui jaiw a U téi« la cage « la «aria.) 


J ACQUITTE. 

Air : C'eit donc là cette amante ri bellri 
Il eal mort! 

MADAME HRIOCNB. 

P cal mort: 

H ATOUT. 

C'eal terrible! 

MADAME BRIOCHE. 

Il eal inor*! 

J ACQUITTE. 

Il eal mort ! 

GRIMOU, A part, if relevant. 

C'est risible! 

(il «a recouche ) 

MADAME BRIOCHE , JACQUET». 

ENSEMBLE. 

Trisle sort' 

Jeune et fort: 

C‘c»t horrible! 

C’eat vraiment trop pénible ! 

Il est mort ! 

P1STOUT. 

Triste aorl! 

Mon remord 
Est leriible! 

C'est, vraiment, trop pénible I 
Il est mort! 

GRIMOU, i pari. 

Sans effort. 

Je sais mort. 

C'est risible! 

Mais, restons insensible ! 

Je suit mort ! 

JACQOETTC. 

Mais il faut le secourir!,. 

MADAME BRIOCHÉ, 

Allez donc chercher un médecin!-, (Grimou ambrait* Jacquerie, 
qui, jiiiruM, pousse tia léger Cri.) 

jacquet» 

Ah! 

PISTOLET. 

Oh! les médecins sont mes ennemis!., et la justice est si ri- 
dicule!.. i'a pan.) 11 ne fait pas bon ici, pour moi!., il faut que 
je vous dise adieu! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Adieu!., vons nous laissez dans rembarras? 

PISTOLET. 

Oh! vous vous en tirerez toujours!., mais, moi, je m'expa- 
trie !.. je détale vers d autres climats! 
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MCQUntL 

Vous? Et voire mariage ? 

PISTOLET . 

J'ensuis an désespoir!., j'en verse des larmes de sang!., 
nuis! il faut l'ajourner! En attendant, je vous confie mon bou- 
quet de marié... comme dit la romance : (ckaatui.) 

Et, si je ne suis pan là... 

Mon bouquet du moins... 


GRIMOU , 

N’y s'ra pas l 
Lui! 

Ahl 


qui l'est relevé. Pressai le boaqast. 
PISTOLET. 

MADAME BRIOCHÉ. 

M STOUT. 

Ata : C’têt loi. 


ENSEMBLE. 

C’est moi qui sais, ma foi, 

Le dindon de l'affaire; 

Mais, il vit, je le toi, 

El je n’ai plus d'effroi. 

GBIHOU. 

Oui, me voilà, c’est moi. 

Ça vous lire d'affaire ; 

J’evislc, sur ma Toi ! 

Et n'ajret plus d'effroi. 

JACQUETTE, MADAME AMOCHE. 

Oui, le voilà, ma fol! 

H nous lire d'.iffiirc. 

Mamt'nant, je le vol, 

Je lia de mon effroi. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Il est revenu, lui! peut-élrc que mon bibi va revenir aussi ! 

cm MOU. 

Oh! loi!., c'est pas une frime!., c’est l'arracheur qui me l’a 
jeté à la tête! 

MADAME BRIOCHÉ. 

Lui! Pistolet! 

PISTOLET. 

J*ai été un peu vif!.. 


MADAME BRIOCHÉ. 

Monsieur! vous avez assassiné mon serin! 

PISTOLET. 

Oh! une bête!.. 

MADAME BRIOCHÉ. 

Une bétel... Voilà mon neveu! (eiu indique Grima.) 

J ACQUITTE. 

Oh! merci, ma tante! 

MADAME BRIOCHE. 

Pauvre chéri!... je l’ai perdu!., jamais je n'en aurai d’autre. 

crimou. * 

Et vous, Jacquette? 

JACQIT5TTK. 

Ni moi ! à moins que vous ne vous envoliez ! 

Cil MOU. 

Jamais! tant que vous donnerez du colifichet. 

CHŒUR FINAL. 

Alt : Enfim fout «if fi nil (On Fçu de cheminée.) 

L'amour, dans tous les temps, 

A trom|M- 1rs parents. 

Les main déliants, 

Les maris surveillants, 

El les plus clairvoyants 
Ne sont que de» enfants ! 

JACQUETTE, la public. 

An de Madame Favard. 

Messieurs, pour mol sans rien prétendre. 

Je vous r’r omm unie mon mari, 

En amitié, daigner le prendre, 

Je n* vous implore que poui lui! 

catMor. 

Ma femme n'est vraiment pas bête ; 

Défici'Vous <l’ son air rAlin, 

Car re n’est qu'un' manière lionnftc 
De vous fuir* prendre le senn. 

Messieurs c'est un' manière honnéla 
De vous fakr’ prendre le serin. 

• P. ma il. B. ü. J. 


FIN. 


<J' inver - ^ Q 1 O 


La-'.vt. — In.prose le de ViM.il 
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